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PRÉFACE 



Ed promenant nos regards sur la carte du globe j nous y 
voyons avec tristesse de vastes espaces plongés dans les 
ténèbres : ce sont les contrées que n'éclaire pas le soleil de 
la foi catholique. Là se rencontrent , au triple point de vue 
de rignorance, de la corruption et de la cruauté, des abîmes 
inouïs, que ne connaissent pas les peuples chrétiens. 

Cependant, dans toutes les parties du monde, nous trou- 
vons les traces des missionnaires suscités par TÉglise. Ils 
vont jusqu'aux extrémités de la terre, sous les climats brû- 
lants comme dans les pays glacés : la soif des âmes les 
dévore, et ils travaillent avec une infatigable ardeur à les 
civiliser, sans que les périls , les supplices ou les plus pé- 
nibles sacrifices soient capables de les décourager. Malheu- 
reusement le nombre de ces ouvriers évangéliques est trop 
inférieur à Tabondance de la moisson qu'ils pourraient re- 
cueillir. Là où ils pénètrent, ils suscitent des néophytes à 
la vérité; partout, sur leur passage, ils répandent des 
semences de vie intellectuelle et religieuse : ils atteignent 
des individus, mais trop souvent les masses leur échappent. 

Toujours la France a été fière de fournir des recrues 
importantes à la noble légion de Tapostolat. De nos jours, 
elle compte parmi ses enfants plus de deux mille religieux 
qui portent le catholicisme aux infidèles de toutes les parties 
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du monde, et dans les siècles précédents elle s'était déjà, 
sous ce rapport, montrée digne d*être appelée la fille ainée 
de l'Église. 

Le grand exemple qu'elle donne depuis longtemps a été 
suivi par d'autres nations. C'est ainsi que, il y a plus de 
trois cents ans, tes Espagnols envoyaient aux barbares de 
FAmérique du Sud de fervents religieux, civilisateurs d'é- 
lite, qui établirent au Paraguay des chrétientés dont l'or- 
ganisation acquit un renom mérité de sagesse et de gran- 
deur morale. Nous allons raconter l'histoire trop ignorée 
de ces merveilleuses institutions et celle de plusieurs de 
leurs fondateurs; nous étudierons en même temps le pays 
où elles ont été fondées. Si nous ne restons pas trop au- 
dessous de notre tâche, nous devrons offrir à nos lecteurs 
des récits qui ne seront pas complètement dépourvus d'in- 
térêt. 

Sources principales auxquelles les documents ont été 
puisés : 

Histoire du Paraguay, par le R. P. Charlevoix; 

Même histoire, par M"* Celliez; 

Histoire physique, économique et politique du Para^guay, 
par M. Alfred Demersay; 

Relations des Missions du Paraguay, par M. Muratori; 

Les Missions chrétiennes, par M. Marshall; 

Un choix des Lettres édifiantes, écrites des missions étran- 
gères. 



LE 



PARAGUAY 



1^0 ri ■ 



CHAPITRE I 



Sens et application du mot Paraguay. — Notions sur la Plata et TUru- 
guay.— Climat du pays. — Règne végétal. — Le maté. ^ Règne animal. 
— Peuples sauvages habitant le Paraguay à Tépoque de la conquête. — 
Caractères, mœurs, cruauté de ces barbares. — Rôle de la femme. — 
Éducation des enflants. — Lambeaux de véritéft religieuses transmises 
par la tradition. 



Le mot Paraguay signifie fleuve couronné; c^est le 
nom donné d'abord à un magnifique cours d'eau qui 
parcourt les plaines situées au milieu de rAmérique du 
Sud, puis, par extension, à la vaste contrée qu'il fertilise. 
Selon plusieurs auteurs, cette dénomination lui vient de 
ce que le beau lac Karayôs couronne, pour ainsi dire, sa 
source; mais de récents travaux contestent au fleuve 
cette origine ^ • 

Quoi qu'il en soit, le Paraguay se dirige du nord au 

1 Ce lac y renommé pour son étendue, renferme plusieurs tles, entre 
autres celle des Orejones, qui compte quarante lieues de long sur dix 
de large. 
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sud, rencontre dans sa course majestueuse d^environ 
dix -huit cents kilomètres des affluents nombreux qui 
ajoutent beaucoup à son importance, et, quand il môle 
ses eaux à celles du Parana S les deux fleuves unis se jet- 
tent dans rUruguay, qui s'appelle alorç Rio de la Plata 
(rivière d'Argent). La Gironde, formée par la Dordogne 
et la Garonne, nous représente en petit la configura- 
tion géologique de Timmense bassin de la Plata. 

La Plata fut d'abord nommée rivière de Solis, lors 
de sa découverte par ce courageux navigateur. Plus 
tard , Sébastien Cabot vint explorer le pays , trouva chez 
quelques sauvages des valeurs métalliques considéra- 
bles, prit Texception pour la règle, se figura que les pré- 
cieux métaux dont il s'emparait étaient extraits de mines 
situées dans le voisinage, tandis que le pays en est dé- 
pourvu, et donna, bien à tort, au cours d'eau la dési- 
gnation qui lui est restée. 

La largeur de la Plata va toujours en augmentant : 
elle prend de telles proportions qu'elle est à son em- 
bouchure de deux cent vingt-quatre kilomètres. 

Le Paraguay, avant de perdre son nom , et d'autres 
rivières du pays sont si larges, que les voyageurs, navi- 
guant au milieu de leurs lits , ne découvrent la terre 
d'aucun côté, et peuvent se prêter à l'illusion de se 
trouver en pleine mer. 

Le P. Cat a recueilli sur la Plata et sur l'Uruguay 



t Le mot Parana veut dire mer, c Dès que tous êtes entré dane le 
Parana, dit le baron de Rasse, vous voyez de chaque côté les côtes ; mais 
très souvent les rives que vous apercevez sont des lies mouvantes pour 
la plupart, dont les formes se modifient suivant les courants ou les crues 
du fleuve... Quand, vers le milieu du jour, en pleine chaleur, vous longez 
ces tles, c*est un spectacle charmant d'apercevoir et d'entendre dans le 
lointain des myriades d'oiseaux qui, par leurs chants divers, semblent 
venir vous saluer au passage. > 
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d'intéressantes notions que nos lecteurs aimeront à con- 
naître. 

<x ••• J'avais entendu dire en Europe que le fleuve de 
la Plata avait environ cinquante lieues de large h son 
embouchure; je me suis convaincu par moi-même de 
Texactitude de cette assertion. Quand nous partîmes 
d^une forteresse, située h plus de trente lieues de Tem* 
bouchure, dans un endroit où la largeur était moindre 
que partout ailleurs, nous perdîmes de vue la terre 
avant d'arriver au milieu , et nous naviguâmes un jour 
entier sans découvrir l'autre bord... La profondeur de ce 
fleuve est peu proportionnée à sa largeur; outre cela, il 
est rempli de bancs de sable fort dangereux , sur les- 
quels on ne trouve guère que quatre ou cinq brasses 
d'eau. Le plus périlleux, placé à Tembouchure, se 
nomme le banc Anglais, peut-être parce que les Anglais 
l'ont découvert les premiers, ou parce qu'un vaisseau 
de leur nation y a échoué. Quoi qu'il en soit, notre ca- 
pitaine ne connaissait la Plata que sous le nom redou-' 
table d'Enfer des pilotes ; ce n'était pas sans raison , 
car ce fleuve est plus dangereux que la mer en courroux. 
En pleine mer, quand les vents se déchaînent, les vais-* 
seaux n'ont pas beaucoup à craindre, à moins qu'ils ne 
rencontrent dans leur roule quelque rocher à fleur 
d'eau» Mais sur la Plata on est sans cesse environné 
d'écueils; d'ailleurs les eaux s'y élèvent davantage 
qu'çn haute mer; le navire court grand risque, h cause 
du peu de profondeur, de toucher le fond et de s'ouvrir, 
en descendant de la vague en furie dans l'abîme qu'elle 
creuse en a'élevant, 

€( Nous n'entrâmes dans le fleuve qu'aux approches de 
la nuit; mais, grâce à l'habileté du pilote, la navigation 
fut très heureuse, et nous abordâmes beaucoup plus 
tôt que nous ne pensions à l'île des Loups , habitée 
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presque exclusivement par les loups marirtë. Lorsque 
ces animaux aperçoivent un bâtiment, ils courent en 
foule au-devant de lui, s^ accrochent, en considèrent 
les hommes avec attention, grincent des dents et se 
replongent dans Teau ; ensuite ils passent et repassent 
continuellement devant le navire, en jetant des cris 
dont le son n'est pas désagréable ; lorsqu'ils ont perdu 
de vue le bâtiment , ils se retirent dans leur tle ou sur 
les côtes voisines. Ils ne sont ni redoutables par leur 
férocité, ni difficiles à prendre ; leur peau est très belle, 
très estimée pour la finesse de son poil , qui est ras , 
doux et de longue durée... 

« L'Uruguay , séparé seulement par une pointe de terre 
de la Plata, n'est pas moins dangereux; il n'est pas 
rempli de bancs de sable comme le premier, mais il est 
semé de rochers à fleur d'eau qui ne permettent pas 
aux bâtiments à voile d'y naviguer. Les baises sont les 
seules barques qu'on y voie , les seules qui n'y courent 
aucun risque à cause de leur légèreté. Ce fleuve est , 
dit-on, très poissonneux. On y trouve des loups marins 
et une espèce de porc appelé capigua, du nom d'une 
herbe que cet animal aime beaucoup. Il est d'une exces- 
sive familiarité, qui le rend fort incommode à ceux qui 
veulent l'engraisser. 

«c Les deux bords du fleuve sont couverts de palmiers 
et d'autres arbres , assez peu connus en Europe , et qui 
conservent toute Tannée leur verdure. On y trouve 
beaucoup d'oiseaux. Je ne m'arrêterai pas à vous faire 
la description de tous ceux que j'y ai vus. Je ne vous 
parlerai que d'un seul , non moins remarquable par sa 
petitesse que par la beauté de son plumage. Cet oiseau 
(le colibri) n'est pas plus gros qu'un roitelet; son cou 
est d'un rouge éclatant, son ventre d'un jaune tirant 
sur l'or, ses ailes d'un vert d'émeraude. Il a les yeux 
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vifs et brillants, la langue longue, le vol rapide, les 
plumes d'une finesse qui surpasse tout ce que j'ai vu en 
ce genre de plus doux et de plus délicat. Cet oiseau , 
dont le ramage m'a paru beaucoup plus mélodieux que 
celui du rossignol, est presque toujours en Tair, excepté 
le matin et le soir, temps auquel il suce la rosée qui 
tombe sur les fleurs, et qui est, dit-on, sa seule nourri- 
ture. Il voltige de branche en branche le reste de la 
journée, et, lorsque la nuit tombe, il s'enfonce dans un 
buisson, ou se perche sur un cotonnier pour y prendre 
du repos. Il conserve encore après sa mort tout son 
éclat, et, comme il est extraordinairement petit, les 
femmes des sauvages s'en font des pendants d'oreilles, 
et les Espagnols en envoient souvent à leurs amis dans 
des lettres. » 

Après la découverte de l'importante partie de TAmé- 
rique que nous étudions , le nom de Paraguay s'appli- 
quait aux vastes contrées qui s'étendent du Brésil au 
détroit de Magellan, de l'océan Atlantique aux fron- 
tières du Chili et du Pérou; cet immense territoire 
formait entre autres la vice -royauté de Buenos -Ayres, 
fondée par l'Espagne et restée sous son autorité jus- 
qu'au commencement du xix*' siècle ; les débris de ce 
grand État sont devenus non seulement la petite répu- 
blique du Paraguay, située au centre du pays, mais 
encore celles de la confédération Argentine. 

A part de longues chaînes de montagnes , le sol de ces 
vastes contrées est généralement plat, arrosé par de 
nombreux ruisseaux et fort exposé aux inondations. 
Le climat tempéré du Paraguay est tout à la fois 
humide et chaud. 

D'après le témoignage de M. Demersay, a les effets 
du printemps ^ sur les phénomènes de la végétation 

1 Au Paraguay, le printemps règne en septembre, octobre et noyembre. 
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sont peu sensibles; car la plupart des arbres ont tra- 
versé rhiver sans perdre leur feuillage; alors cependant 
les fleurs s'épanouissent , et Therbe des prairies s'élève 
plus verte et plus touffue. 

a Durant Tété, les plantes exposées aux ardeurs d'un so- 
leil torride ne reçoivent pas toujours Teau qui leur serait 
nécessaire. Sous Taction prolongée du vent du nord, assez 
fréquent dans cette saison, les pâturages se dessèchent, 
rherbe devient jaune, se durcit, et n'offre plus aux trou- 
peaux qu'une nourriture insuffisante. Vers le milieu du 
jour, les feuilles des arbres, courbées sur leurs pétioles, 
restent pendantes et comme flétries, jusqu'à ce que la 
rosée de la nuit les fasse revivre. Cet effet se remarque 
même sur la feuille épaisse et presque coriace des oran- 
gers. Sans ces rosées abondantes la végétation périrait. 
Mais survient - il une averse après une sécheresse de 
plusieurs semaines, tout à coup la scène change; la 
plaine se couvre presque instantanément d'un tapis de 
verdure ; à mesure que l'eau s'infiltre dans le sol , les 
feuilles des graminées se déroulent : il semble, comme 
le remarque le docteur Rengger, que Ton pourrait sur* 
prendre la nature dans l'acte de l'accroissement. 

a Dans les régions chaudes comme sous les latitudes 
tempérées du globe , l'eau est l'élément essentiel de la 
vie végétale, la cause de son expansion vigoureuse, 
incessante et non interrompue. Le sol y est d'une 
extrême fertilité; l'hygromètre s'y maintient presque 
immobile près du point de saturation. Cet excès d'hu- 
midité, très appréciable sur les côtes du Brésil, y dé^ 
termine une force de végétation qui étonne et ravit le 
voyageur, appelé à contempler pour la première fois 
les merveilles de la nature équatoriale. En aucun pays 
du monde, peut-être, la végétation n'a plus de force, et 
les forêts ne présentent plus de majesté qu'à Rio-de- 
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Janeiro, parce que nulle part rhumidité n'est aussi 
grande ^... 

€< Les pluies générales de Tautomne surviennent sou* 
vent avec un vent de nord ou de nord- ouest. Cette cir- 
constance, en augmentant la chaleur et en répandant 
une plus grande humidité dans Tair, imprime aux phé- 
nomènes de la vie végétative une vigueur nouvelle qui 
ne s'arrôte que par l'abaissement de la température, 
produit en hiver par le vent du sud. Après plusieurs 
jours de brumes épaisses et de pluies fines, ce vent gagne 
le sud-ouest et le ciel s'éclaircit ; alors , si l'atmosphère 
devient calme , on observe pendant la nuit une gelée 
blanche. Ces gelées, inconnues dans le haut Paraguay, 
ne sont nuisibles qu'à la canne à sucre, dont elles dé- 
truisent les rejetons, si le soleil les frappe avant qu'on 
ait pris la précaution de faire tomber les glaçons qui les 
entourent, à l'aide d'une longue corde tratnée sur les 
cannes : c'est le dégel subit et sans transition qui nuit 
aux végétaux. 

« Les froids de l'hiver n'ont d'ailleurs rien de bien 
rigoureux, car leur action n'empêche pas la vigne de 
fleurir pour la première fois , et les orangers pour la 
seconde. Dans cette saisoA fleurissent aussi et pro- 
spèrent les légumes et les plantes importés d'Europe : 
les choux- fleurs, les rosiers, les salades et les œilletSé » 

A l'époque de la découverte du Paraguay, le coton 
croissait naturellement dans le pays, et s'y montrait 

1 La moyenne annuelle de rhumidité de Pair n^est à Paris que la moitié 
de celle qu'on a constatée à Rio. Ce résultat , qui semble tout à fait en 
contradiction avec la pureté du ciel des tropiques et Tétat brumeux de 
ratmosphère parisienne, s'explique par la différence considérable qui 
existe entre les températures moyennes des deux villes (23^ pour Tune, 
et 18^ 8 pour Tautre). On sait, en effet, que plus la température de Tair 
est élevée, plus grande est la quantité de vapeur d'eau qu'il peut con- 
tenir. 
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çà et là SOUS la forme de gros buissons. Quand il est 
cultivé, il rapporte Tannée même de sa plantation. Le 
sol fertile du pays produisait aussi le manioc, le maïs, 
la patate, et des arbres dont les fruits abondaient en 
sucs nourriciers. 

Le maté, qui s'appelle aussi herbe ou feuille du Pa- 
raguay, devait devenir pour cette contrée la source des 
revenus les plus importants. On le distingue en deux 
sortes, selon qu'il provient des tiges sauvages ou de 
celles que la culture a multipliées. Les arbres sur les- 
quels on le cueille ressemblent à des orangers ou à des 
pommiers de moyenne taille ; leurs feuilles sont laides 
et dentelées. Légèrement grillées, elles se conservent 
dans des silos creusés en terre et couverts de peaux. 
Quand on veut s'en servir, on en verse une pincée dans 
un vase d'eau bouillante, on y ajoute du jus de citron 
ou des pastilles odorantes : on obtient ainsi une boisson 
agréable, apéritive, diurétique, que plusieurs préconi- 
sent comme une sorte de panacée. 

Le règne animal semble agir de concert avec les vé- 
gétaux pour procurer aux habitants du pays des moyens 
faciles de subvenir à leurs besoins matériels. 

Les troncs d'arbres recèlent des essaims d'abeilles, 
excellentes ménagères, dont les diverses espèces tra- 
vaillent toutes à construire de jolies cellules pour y 
amasser le miel qu'elles ont récolté dans la campagne. 

La pêche procure aux indigènes des poissons nom- 
breux, d'une chair délicate, et parfois si gros qu'un seul 
suffit à rassasier cinquante personnes. 

Des espèces d'oies très variées, des corbeaux blancs, 
des moineaux couleur d'or, des perdrix grosses comme 
des faisans, des autruches aux longues jambes, des 
oiseaux de toute sorte abondent au Paraguay. Parmi 
les bêtes fauves et le gibier à poil il faut citer les daims. 
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les cerfs, les chevreuils, les chèvres, les lions, les tigres, 
les renards, les sangliers elles antas; ces derniers ani- 
maux tiennent du buffle et de Tâne, malgré leurs oreilles 
très courtes; ils sont pourvus d'une trompe mobile, 
quMIs allongent ou retirent selon leurs besoins ou leurs 
caprices. 

Les habitants du pays sont de très habiles chasseurs. 
« Outre la lance. Tare et les flèches, les Indiens, dit le 
P. Cat, portent à leur ceinture deux pierres rondes, 
enfermées dans un sac de cuir, et attachées aux deux 
bouts d'une corde, longue d'environ trois brasses; ils 
n'ont point d'armes plus redoutables. Lorsqu'ils trou- 
vent l'occasion de combattre un lion ou un tigre, ils 
prennent une de leurs pierres do la main gauche , et do 
la droite ils font tourner l'autre à peu près comme une 
fronde, jusqu'à ce qu'ils se trouvent à même de porter 
le coup; ils la dirigent alors avec tant de force et d'a- 
dresse, qu^ordinairement ils abattent l'animal. Quand 
ils vont à la chasse des oiseaux et des bêtes moins dan- 
gereuses, ils ne portent avec eux que leur arc et leurs 
flèches. Ils manquent rarement les oiseaux, même au 
vol ; souvent ils tuent de gros poissons , qui s'élèvent à 
la surface de l'eau. Pour prendre le cerf, la vigogne, 
le guanaco et d'autres animaux légers à la course, ils 
emploient les deux pierres attachées au bout d'une corde. 
La vigogne ressemble au cerf pour la forme et l'agilité, 
mais elle est un peu plus grosse. Le guanaco tient aussi 
de la figure du cerf ; il est cependant beaucoup plus petit, 
a le cou long , de grands yeux noirs et une tête haute , 
qu'il porte fort majestueusement Indépendamment de 
ces animaux, il en est un qui m'a paru fort singulier, et 
que les Moxes appellent orocomo : il a le poil roux , le 
museau pointu, les dents larges et tranchantes. Lors- 
que cet animal, qui est de la grandeur d'un gros chien , 
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aperçoit un Indien armé, il prend aussitôt la fuite; 
mais , s'il le voit sans armes , il l'attaque , le renverse , le 
foule à plusieurs reprises, et, quand il le croit mort, 
il le couvre de feuilles et de branches d'arbres, puis il 
se retire. L'Indien, qui connaît Tinslinct de cette bôte, 
se relève dès qu'elle a disparu, et cherche son salut dans 
la fuite, ou monte sur un arbre, d'où il considère à loisir 
ce qui se passe. L'orocomo ne tarde pas à revenir, ac- 
compagné d'un tigre qu'il semble avoir invité à partager 
sa proie ; mais , ne la trouvant plus , il pousse des hur- 
lements épouvantables, regarde son compagnon d'un 
air désolé, et paraît lui témoigner le regret qu'il éprouve 
de lui avoir fait faire un voyage inutile. » 

Quand les Espagnols arrivèrent au Paraguay, ils le 
trouvèrent habité par une foule de peuplades pares- 
seuses, indolentes, sauvages, trop souvent cruelles , qui 
se nourrissaient du gibier, des poissons, des végétaux 
que la Providence mettait à leur portée, et jouissaient 
de bienfaits si variés sans penser à rendre à Dieu de 
reconnaissantes actions de grâces. 

Leurs caractères et leurs mœurs offraient aux regards 
de l'observateur des nuances très variées , et parfois de 
sérieuses oppositions. Là se retrouvaient les inégalités 
résultant des différences d'intelligence, de santé, de 
conduite, de courage, de force matérielle, etc.; mais, 
en général, les bonnes qualités y étaient aussi rares que 
les vices s'y montraient odieux, multipliés et tyrannî- 
queA. Quelques individualités se distinguaient de la foule 
par des sentiments d'affection , de gratitude , et par une 
volonté de rendre service dont ils donnaient des preuves; 
mais l'immense majorité était dure pour ses proches, in- 
grate, égoïste, habituée à fouler aux pieds les principes 
les plus élémentaires de la loi naturelle. 

ce La plupart des sauvages, dit le P. Cat, sont d'une 
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taille haute, agiles et dispos. Les traits de leur visage 
ne diffèrent pas beaucoup de ceux des Européens; 
cependant il est facile de les reconnaître à leur teint 
basané. Ils laissent croître leurs cheveux, parce qu^une 
grande partie de la beauté consiste pour eux à les 
avoir extrêmement longs. Rien cependant ne les défi- 
gure davantage. Le plus grand nombre ne porte pas de 
vêtements; ils se mettent autour du cou, en guise de 
colliers, certaines pierres brillantes, que Ton prendrait 
pour des émeraudes ou des rubis encore bruts. Dans 
les jours de cérémonie, ils portent une ceinture de 
différentes couleurs, dont la vue est assez agréable. Le 
vêtement des femmes est une chemise avec des manches 
assez courtes. Les peuples plus exposés ou plus sen- 
sibles au froid se couvrent d'une peau d'animal. En été, 
ils mettent le poil en dehors; en hiver, ils le tournent 
en dedans. L'adresse et la valeur sont presque les seules 
qualités dont se piquent les sauvages , et qu'ils appré- 
cient. On leur apprend de bonne heure à tirer de l'arc 
et à manier les autres armes en usage parmi eux. Les 
massues dont ils se servent dans les combats sont faites 
d'un bois dur et pesant ; elles sont tranchantes des deux 
côtés, fort épaisses au milieu, et se terminent en pointe. 
A ces armes offensives quelques-uns ajoutent, lorsqu'ils 
vont à la guerre, un grand bouclier d'écorce, pour se 
garantir des traits de leurs ennemis. Ces peuples sont 
si vindicatifs, que le moindre mécontentement suffit 
pour faire nattre entre deux peuplades la guerre la plus 
cruelle. Il n'est pas rare de les voir prendre les armes 
pour disputer à une peuplade voisine un morceau de 
fer , plus estimé chez eux que l'or et l'argent ne le sont 
en Europe. Quelquefois ils s'arment par pur caprice, 
ou simplement pour s'acquérir une réputation de va- 
leur. Lorsqu'ils sont en guerre , ils font le plus qu'ils 

8 
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peuvent de prisonniers, et les mangent au retour de 
leurs expéditions. 

« Môme en temps de paix, les Indiens de certaines 
peuplades se poursuivent les uns les autres et 9p tendent 
mutuellement des pièges pour assouvir leur appéUt 
féroce. Cependant il en est beaucoup qui vivent tpan*- 
quilles chez eux, ne prenant les armes contre leurs 
voisins que quand la nécessité les y contraint ; mais alors 
ce sont les plus redoutables dans les combats. 

« L*a saison des pluies est pour eux celle des réjouis-r 
sances» Leurs festins et leurs danses durent souvent 
trois jours et trois nuits de suite ; ils en passent la plus 
grande partie à boire; mais ordinairement il arrive que, 
les fumées de la chica venant à troubler leur cerveau , 
les disputes, les querelles et les meurtres succèdent k 
la joie et aux divertissements, 

«Jamais un père n'accorde sa fille en mariage, h 
moins que le prétendant n'ait donné des preuves nop 
équivoques de son adresse et de sa valeur. Celui-ci va 
donc à la chasse , tue le plus de gibier possible , rap- 
porté à rentrée da la cabane où demeure celle qu'il veut 
épouser, et se retire sans dire piot. Par l'espèce et la 
quantité du gibier les parents jugent si c'est un homnie 
de cœur, et s'il mérite d'obtenir leur fille en mariage. 

« Il y a beaucoup d'Indiens qui n'ont pas d'autre lit 
que le sol nu ou quelques ais , sur lesquals ils étendent 
une natte de jonc et la peau des animaux qu'ils ont tués. 
Us se croient fort heureux lorsqu'ils peuvent se procurer 
un bsmac; c'est une espèce de filet suspendu entre 
quatre pieu^ ; quand la nuit arrive, ils l'attachent à des 
9pbres pour y prendre leur repos. » 

L^s hommes négligent la culture de la terre ; habitués 
dès l^ur plus tendre enfance à pêcher et à chasser, ils 
passent beaucoup de temps à errer dans les bois. Aussi 
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Chateaubriand a-t-il dit en parlant des travaux des 
missionnaires : « On a vu le christianisme se glisser, 
pour ainsi dire, dans les nids des forêts du Paraguay, 
afin d'apprivoiser les nations indiennes qui vivaient 
comme des oiseaux sur les branches des arbres. » 

Chez ces barbares, comme chez tous les peuples où le 
christianisme n'a pas encore pénétré, les femmes, abais- 
sées et avilies, subissaient en silence le joug de leurs 
maris , et paraissaient plutôt les esclaves que les com- 
pagnes des maîtres auxquels il fallait obéir. Les caciques 
pouvaient en avoir plusieurs; les autres Indiens n'en 
avaient qu'une ; mais, s'ils venaient à s'en dégoûter, ils 
avaient le droit de la renvoyer et d'en prendre une 
autre. Estimées si elles étaient habiles à conserver les 
fruits abondants du pays et à préparer la chica ^ elles 
pouvaient espérer un sort tolérable tant qu'elles 
avaient pour elles la santé, la jeunesse, l'industrie et 
l'activité ; mais , quand l'un de ces dons venait à leur 
manquer , tout était à redouter pour elles. Dans cer- 
taines tribus , les hommes triaient leurs femmes dès que 
celles-ci dépassaient trente ans. Un jour, un voyageur 
europé^Pi apercevapt un9 Indienne qui lui paraissait 
jeun0 , eut la curiosité de demander son âge. <c Elle est 
vieille, lui répondit son interlocuteur, elle a vingt -six 
ap9, et il ne lui rest§ plus longtemps à vivre. » 

Au lieu de considérer les enfants compie un dépôt 
que Dieu leur a confié, et dont ils devront un jour 
rendre compte, }es parents les traitaient comme une 
propriété dont ils usaient et abusaient à leur gré. Tant 
qu'ils exerçaient sur eux l'empire de la force, ils les 
sacrifiaient saps scrupule à un caprice ou à une passion, 

1 Cette boisson enivrante se compose d^eau, dans laquelle on laisse 
fermenter pendant quelques jours de la farine de maïs grillé. On la dit 
plus agréable que le cidre et plus saine que la bière. 
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et ne leur donnaient aucun principe de cette saine édu- 
cation sans laquelle les forces et Tardeur de la jeunesse 
ressemblent à un torrent qui ravage ou à un feu qui 
incendie. Aussi les devoirs de la piété filiale étaient- ils 
méconnus comme ceux de la paternité, et de très 
bonne heure la jeunesse se livrait à la débauche. 

Quand une femme mettait au monde deux jumeaux, 
il arrivait trop souvent qu'on en tuait un , sous prétexte 
qu'elle ne pouvait pas les nourrir tous deux. Une 
mère venait-elle à mourir pendant Tallaitement de son 
nouveau-né, on enterrait Tenfant avec la mère, en 
alléguant que les sources de la vie étaient taries 
pour lui. 

Cependant quelques grandes vérités paraissent avoir 
échappé dans Tesprit de ces sauvages au lamentable 
naufrage de toutes les autres. Telles sont la notion 
confuse de la Divinité et la croyance en Timmortalité 
de Tâme. Certaines tribus ménagent dans les tombes 
une grande place vide, près des dépouilles mortelles 
qu'elles y déposent, afin que Tftme, attristée de se 
voir séparée de son corps, puisse encore, pendant 
quelque temps, venir lui tenir compagnie. D'autres, 
quand ils ensevelissent les morts, placent à leur portée 
des vivres, des flèches et un arc, dont ils pourront se 
servir dans l'autre vie. La connaissance d'un Dieu 
unique était généralement perdue chez ces peuplades 
ignorantes et superstitieuses ; mais , à défaut des prin- 
cipes de la vraie religion, elles trompaient par de 
fausses idées le besoin de croire inné dans tous les 
cœurs. C'est ainsi qu'on rencontrait chez elles des ado- 
rateurs du soleil et de la lune. Ces deux merveilles de 
la création leur semblaient si admirables, qu'elles les 
prenaient pour le Créateur lui-même. Beaucoup s'ima- 
ginaient qu'un grand tigre invisible gouvernait le monde 
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et dirigeait de loin toutes choses. D'autres croyaient à 
Texistence d'un Esprit souverain , secondé par une lé- 
gion de divinités inférieures, mais puissantes sur les 
destinées humaines. Plusieurs admettaient que les dieux 
étaient au nombre de trois : le Père , le Fils et TEsprit* 
Dans les fêtes et les cérémonies publiques , des mets de 
choix réservés pour eux leur étaient offerts par l'inter- 
médiaire d'un sacerdoce, qui prétendait connaître et 
promulguer leurs volontés. Chez un certain nombre de 
peuplades, deux catégories de prôtres s'attribuaient le 
pouvoir de mettre les indigènes en communication avec 
les dtres supérieurs dont ils étaient les adorateurs. 

Les prêtres des malades cherchaient à les guérir en 
leur prescrivant des remèdes adoptés par la routine. Le 
sacerdoce plus élevé des. interprètes appelés manopos 
exerçait une plus sérieuse influence sur le sort des 
familles et sur le gouvernement des peuplades elles- 
mêmes. Les manopos avaient la réputation d'être étroi- 
tement unis aux principautés célestes, de connaître 
l'avenir, de détourner ou d'attirer les fléaux, selon 
que la tribu méritait indulgence ou châtiment : à les 
entendre, ils pouvaient obtenir l'abondance après la 
disette, et introduire les âmes dans le séjour des bien- 
heureux. Pour parvenir aux jouissances matérielles pro- 
mises aux élus, il fallait, disaient-ils, sous la conduite 
de l'un d'eux, traverser après la mort les plus épaisses 
forêts , gravir les montagnes les plus escarpées , par- 
courir des vallées parsemées de lacs, de rivières, de 
marais , d'écueils de tout genre ; puis , après de grandes 
fatigues , arriver à un fleuve dont le pont était gardé 
par une sorte de cerbère ; c'était le dieu Tartusio , dont 
l'aspect redoutable inspirait la terreur. Si l'âme était 
alors tout à fait pure , Tartusio lui permettait de passer 
le pont, après lequel elle était admise dans le ciel; 
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mais, quand elle portait encore des traces de souillures, 
elle devait, pour les effacer, employer scrupuleusemeht 
les moyens prescrits par l'impitoyable cerbère, qui 
punissait d^un terrible châtiment la plus légère infrac- 
tion à ses ordres, et précipitait alors pour toujours la 
pauvre âme dans le fleuve redouté. 

Ces notions altérées et bien incomplètes nous prou- 
vent à leur manière Tunité d'origine du genre humain. 
Quand les enfants d'Adam sont venus peupler TAmé- 
rique , ils y ont apporté des principes que le temps et les 
passions ont diminués, altérés et enveloppés de nuages. 
Ce sont des lambeaux déchirés et obscurcis ; mais , en 
les étudiant sérieusement, on y retrouve la trace des 
vérités révélées. 

Telle était la région, privilégiée à beaucoup d'é- 
gards, tels étaient aussi les sauvages que les Européens 
découvrirent dans le xvi^ siècle. 
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Jean de Solis à Rio-Janeiro [1«^ janvier 1516). — Sébastien Cabot construit 
un fort (1825). — t^èdre Mendoza, premier gouverneur du Paraguay 
(1653), en butte aux hostilités des indigènes, fonde Buends-Ayrès et 
PAsSomption. — Histoire de Maldonata. — Gouvernement d'Alvares 
Nufiez Cabeça-de-Vaca. — Alvarez parcourt le pays, rencontre plusieurs 
tribus, entre autres les Guaranis, les attire par ses procédés, les défend 
contre les AgazeS et les Gaycurus , remonte le Paraguay jusqu'au lac 
Karayës, pénètre dans Tlle des Orejones et dans d*autres contrées 
encore inconnues. — Revenu à T Assomption après bien des périls, il 
est dépouillé du pouvoir par des conspirateurs que ses vertus impor- 
tunent, retenu prisonnier pendant six mois, puis transporté en Europe. 
'^ L'Bspagne proclame son innocence et récompense ses Sertices. 



Le l** janvier 151b, Jean de Soiis, grëttd pilote de 
Câstille, arrivait dans TAmériqUe méridionale, et pé- 
nétrait dans un port formé par Tembouchure d^tine 
rivière, quMl appelait Rio-Janeiro (rivière de Janvier), 
pour rappeler la date de sa découverte. Il h^osa pas 
s^engâgét* dans ce cours d'eau à cause des rochers et 
des nombt^eux écueils dont il était hérissé ; et , laissant 
le valâseau dans le port , il se mit à longer la côte avec 
sa chaloupe. Il parvint ensuite à Tentrée d'une baie, 
où il remarqua le grand fleuve de la Plata dont nous 
avotis parlé, et auquel il donna totlt d'abord sou propre 
nom. Il se tenait sur une prudente l'éserve, se gardatlt 
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bien de s'aventurer dans ce pays inconnu , parce qu'il 
se défiait des dispositions des indigènes ; mais les In- 
diens, à force d'astuce et d'habileté, parvinrent à le 
rassurer et à le faire tomber dans leurs pièges. Ils simu- 
lèrent les sentiments les plus hospitaliers , mirent à ses 
pieds ce qu'ils possédaient, comme pour le lui offrir, 
et l'attirèrent ainsi dans un bois voisin où il ne fit pas 
difficulté de pénétrer avec eux. A peine y était -il 
entré, lui et un petit nombre de ses compagnons, que 
d'autres sauvages, cachés derrière des broussailles, dé- 
cochèrent une grêle de traits contre les étrangers, et 
bientôt Jean de Solis tomba mort avec les siens , vic- 
times de son entreprenante témérité. Les cannibales 
dépouillèrent les corps de ceux qu'ils venaient de tuer, 
allumèrent un grand feu sur les bords de la mer, "firent 
rôtir leurs chairs, et les mangèrent en vue des marins 
restés dans la chaloupe. Ceux-ci, trop peu nombreux 
pour espérer de pouvoir châtier les cannibales , rega- 
gnèrent leur navire et reprirent le chemin de l'Es- 
pagne. 

Quelques années plus tard, d'autres Européens 
essayèrent de pénétrer au Paraguay ; ils furent mas- 
sacrés comme leurs devanciers. Cependant , en 1525 , 
Sébastien Cabot eut un meilleur sort. Ce hardi navi- 
gateur , d'origine vénitienne , n'en était pas alors à ses 
débuts. Dès 1496 , accompagné de son père et de ses 
frères , il avait traversé les mers , et avait pris posses- 
sion de Terre - Neuve , ainsi que du continent voisin , 
au nom d'Henri VII, roi d'Angleterre. Mais les Anglais 
avaient négligé de tirer parti des talents de Cabot, et 
ce mérite méconnu vint offrir ses services à Charles- 
Quint, qui savait attirer les hommes capables d'ajouter 
à sa gloire. La réputation de Cabot lui valut le titre 
de grand pilote, et décida des négociants de Séville à 
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conclure avec lui un traité, par lequel il s'engageait à se 
rendre au Paraguay, à charge par eux de couvrir les 
frais de Texpédition. Les commerçants mirent à sa dispo- 
sition quatre vaisseaux quMls espéraient voir revenir char- 
gés de trésors, parce qu'ils avaient beaucoup entendu 
vanter les richesses de ce nouveau pays ; ils furent dégus 
dans leur attente ; toutefois l'entreprise aboutit à de sé- 
rieux résultats. Après une traversée difficile , Cabot re- 
connut la rivière de Solis, qu'il nomma la Plata par suite 
d'une erreur déjà signalée ; il construisit, sous le vocable 
du Saint-Esprit, un fort, connu sous le nom de t(yur 
Cabot, y laissa garnison, remonta le Paraguay. Il eut 
à lutter contre une peuplade indienne qui lui tua vingt- 
cinq hommes , et lui fit trois prisonniers ; mais il était 
assez fort pour infliger un châtiment rigoureux aux 
sauvages qui l'avaient attaqué; aussi ceux qui avaient 
massacré ses soldats furent - ils passés au fil de l'épée : 
les autres durent acquitter une forte rangon. 

Après cette expédition relativement importante, le 
grand pilote , persuadé que sa présence était utile au 
Paraguay pour obtenir des indigènes le respect de la 
colonie naissante, envoya son trésorier en Espagne, 
afin d'y porter le butin pris à l'ennemi , et de présenter 
à l'Empereur un mémoire dans lequel Sébastien Cabot 
indiquait les mesures à prendre pour assurer la pos- 
session du pays à l'autorité du monarque ; il terminait 
en conjurant l'Empereur d'envoyer en Amérique de 
nouveaux secours qui permissent de se défendre à la 
fois contre les Indiens et contre les Portugais. 

Charles-Quint accueillit favorablement la requête et 
promit d'y faire droit. Cependant des affaires plus ui^en- 
tes, des soucis plus pressants absorbèrent son attention 
et ses ressources. Après deux années d'une attente tou- 
jours trompée, le vaillant capitaine, .à bout de res- 
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sources , revint en Espagne pour presser le départ d'une 
nouvelle expédition. Ses conférences arec le monarque 
obtinrent cette fois plein succès, et bientôt on apprit 
que le grand échànson du souverain , Pèdre de Meli- 
doza , était nommé gouverneur des possessions du Pa- 
raguay, avec mission de former près de la Plata un 
établissement asse2 considérable pour tenir contre les 
attaques des ennemis. 

En ce temps où le crédit public n'était pas développé , 
il fallait en appeler à l'initiative privée, et susciter des 
sacrifices personnels auxquels on consentait en vue de 
ôervit* le pays , d'acquérir de la gloire , et de se mé- 
nager pour l'avenir la perspective de compensations 
matérielles. Telle fut la voie suivie par Charles-Quinte 
Mendoza, en reconnaissance de sa nouvelle dignité, sou- 
scrivait l'obligation de transporter à ses frais au Para- 
guay mille hommes, cent chevaux, des munitions de 
guerre, des médecins, des remèdes pour les malades 
et des provisions de toute espèce, tl s'engageait aussi à 
construire trois fortei^esses et à organiser de petites co* 
lonies partout où cela serait possible et opportun. Enfin 
il devait emmefier avec lui huit religieux espagnols, 
pour évangéliser les indigènes , et pourvoir à leur frugal 
entretien. « L'Empereur, dit le P. Charlevoix, fit ôon- 
nattre à Mendoza qu'il chargeait sa conscience des 
injustices et des vexations dont les Indiens auraient à 
souffîrir ; leur conversion à la religion chrétienne étant 
Ce que le souverain a le plus à cœur, il ne fera au- 
cune grâce à quiconque sur cet article, d 

La petite flotte partit d'Espagne en 1S35; après Une 
période de calme, une violente tempête dispersa les 
Vaisseaux, et Diègue de Mendoza, qui accompagnait 
son frère Pèdre, dut chercher un abri aux tles Saint- 
Oabriel, pendant que le gouverneur entrait dans le port 
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de Rio-Jatieiro. Là le caractère inquiet et facilement 
impressionnable de Pèdre prit ombrage de Jean Osorio, 
son lieutenant. Se laissàht influencer par les ennemis 
du brave officier, il crtit avoir tous ses ordres un 
adversaire qui conspirait contre son autorité , et le fit 
poignarder. QUafld , à son arrivée , Diègue apprit cette 
exécution ti^op âomolalrô poUf né paë inspiret* des 
remohis, son amour de la justice, son attachétnéfit 
pour son f^ère s'alarmèrent à Tenvi ; dans sa douleur 
il anhodça qu'une si déplorable t)récipitatioii attirei*ait 
sur Tentreprifie la malédiction divine j et cette sorte de 
prédiction i^eçut un douloureux accomplissemeht. 

Dès que touë les Espagtiols furent réunis , Pèdre fixa 
son premier établissement sur une pointe de tei^faiii 
qui avancé dans le fleuve vers le nord , et y fit tracét le 
t)lan d'une ville qu'il appela Buenos -Âyres (bon al^), 
à cause de la salubrité dil climat; liiais les difficultés 
et les épreuves ne tardèrent pas à s'accumuler autour 
de cette fondation. Les indigènes . voyaient avec dé- 
plaisir les Européens se fixer si près d'eux ; au liett dé 
seconder leurs efforts , ils s'appliquaient à les entra vét' , 
opposaient à toutes les demandes d'opiniâtres refus, 
et, comme les démarches amiables échouaient com- 
plètement, Mendoza résolut de leur envoyer trois centë 
soldats, avec mission d'obtenir des échanges afin de 
nourrir les colons, qui n'avaient pris aucune mesure 
pour pouvoir ensemencer la terre et s'adonner à l'élève 
dtt bétail. Cette expédition échoua; deux cent vingt 
hommes périrent de la main des sauvageiï , et les pre- 
mières victimes furent ceux qui avaient contribué à 
la mort d'Osorio. Les survivants se hâtèrent de ren- 
trer & Buenos -Ayres, pour annoncer qu'il fallait se 
préparer à faire la guerre et à supporter toutes les 
extrémités de la famine. Mendoza comprit alors qu'il 
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avait tout à redouter de la cruauté des indigènes; ne 
voulant pas leur laisser prendre Thabitude de répandre 
impunément le sang des chrétiens, il défendit, sous 
peine de mort, de franchir Tenceinte de la ville, et fit 
placer partout des sentinelles , avec ordre de tirer sur 
quiconque voudrait enfreindre la consigne. 

Cependant une femme, appelée Maldonata, égarée 
par la crainte de mourir de faim , parvint à tromper la 
vigilance des gardes et à sortir de Buenos - Ayres ; à 
peine en possession de la liberté , elle en redouta les 
périls , erra quelque temps dans la campagne sans ren- 
contrer personne; puis, apercevant au loin une caverne, 
elle se dirigea de ce côté pour y chercher un refuge. 
Quel ne fut pas son effroi , quand elle y rencontra une 
lionne, que son imagination supposait déjà prête à 
tomber sur elle comme sur une proie facile et assurée 1 
Mais cette bête, ordinairement si féroce, au lieu de 
menacer la fugitive , fixa sur elle un œil suppliant : elle 
allait mettre bas, et semblait réclamer un service. 
L'Espagnole lui prêta secours, et la lionne, heu- 
reusement délivrée, témoigna sa gratitude par des 
caresses; les jours suivants, elle alla chercher de la 
nourriture et en offrit une part à sa libératrice. Ainsi 
continua-t-elle tant que ses lionceaux la ramenèrent 
à la caverne; puis elle disparut, et alors Maldonata, 
obligée à sortir de la retraite pour chercher sa subsis- 
tance , fut aperçue par des indigènes , qui épai^èrent 
sa vie en lui faisant subir une dure captivité. Ses com- 
patriotes profitèrent d^une tolérance de sortie pour 
aller la délivrer et la ramener à Buenos-Ayres. Mendoza 
86 trouvait alors en voyage, et le gouverneur provi- 
soire, aveugle observateur de la consigne, fit conduire 
la pauvre femme dans la plaine, avec ordre de Tat^ 
tacher à un arbre et de Ty abandonner, afin que les 
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bêtes féroces de la contrée vinssent l'y dévorer. Deux 
jours plus tard, les agents de Tautorité, qui avaient 
obéi bien à contre-cœur, se rendirent avec anxiété au 
lieu du supplice. A leur grande surprise, ils trouvèrent 
leur compatriote gardée par une lionne, qui s^éloigna dès 
qu^elle vit les soldats , comme pour leur permettre de 
s'approcher. Alors Maldonata leur raconta la touchante 
histoire de ses relations avec cet animal. A son récit, 
les Espagnols, émus, la délièrent et remmenèrent avec 
eux à Buenos -Ayres. « Sur leur rapport, le comman- 
dant, dit le P. Charlevoix, comprit enfin qu'à moins 
de paraître plus féroce que les lions eux-mêmes, il ne 
pouvait pas se dispenser de faire grâce à une femme 
que le Ciel avait protégée d'une fagon si évidente. » 
Les détails de cette aventure paraissent si peu vrai- 
semblables, qu'on serait tenté d'en contester l'authen- 
ticité; cependant plusieurs témoins contemporains, 
dignes de foi , déclarent que de leur temps personne 
ne la révoquait en doute. 

Les horreurs de la famine diminuèrent à Buenos- 
Ayres , grâce aux vivres apportés du Brésil , et à un 
déploiement de forces militaires qui décida plusieurs 
tribus à s'allier avec les Espagnols. Mais l'approvision- 
nement de la nouvelle ville resta fort insuffisant , et 
l'extrême difficulté d'obtenir des peuplades voisines un 
concours permanent décida le gouverneur à fonder, 
dans l'intérieur des terres, un autre établissement qui 
fût plus à Tabri des ravages des indigènes. C'est alors 
qu'il fit construire un fort à trois cents lieues de la mer, 
dans une position ravissante, à la jonction du Parana 
et de l'Uruguay. Ce fort attira les colons , et devint une 
cité prospère sous la protection de la sainte Vierge. 
C'est l'Assomption, c'est-à-dire la capitale du Paraguay, 
tel qu'il existe de nos jours. 
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Mendoza ne jouit pas du fruit de ses travaux. Tombé 
dangereusement malade, il conçut un vif désir de revoir 
son pays , et dès qu'il se crut en état de supporter la 
mer, il s'embarqua plein de tristesse, toujours pour- 
suivi pstr les remords que lui inspirait Texécution 
d'Osorio. Il eut beaucoup à souffrir' pendant la tra- 
versée, manqua de provisions, fut réduit à user d'al|-T 
meqts corrompus, fut frappé d'aliénation mentale, et 
mourut dans un accès de fureur. 

Nous ne parlerons pas de tous les gouverneurs qui 
se succédèrent au Paraguay, parce que notre but est 
bien moins de raconter leur histoire que de faire con- 
naître celle des Réductions ; mais il en est uq , entre 
autres , que nous ne saurions passer sous silence ; c'est 
Alvarez-Npnez C^beça-de-Vaca, qui fut envoyé en Amé- 
rique pinq ans après I9 construction du fort de TAssopip- 
tion. @on grand-père avait été un de^ conquérants et 
des gouverneurs des îles Canaries ; après avoir dépensé 
tout son bien au service du pays, il avait été réduit, 
pour achever son œuyre , à faire up emprunt considé- 
rable , et à donner comme caution denx de ses fils ^^ 
otj}ge. Dès qu'il fut chargé du gouvernement du Psr^r 
guay, Alvarez, digpe d'un tpl aïenl^ ne voulut voir dan9 
son importante mission que le moypn 4p 3e rendre utile 
à sa patrie , et de propager la vérité d^ps une contrée 01^ 
elle lésait si géni^r^leinent ignorée. Un armement consi- 
dérable était népessaire pour rendre confiance à }g 
colonie découragée. Le nouveau gouverneur voulut copr 
tribuer à la dépens^ pi^r un don de 8,000 ducats qu^ 
formaient tout son ^voir; ce fut par cet actp géni^i'euï 
qu'il entra, pour ainsi dire, en fonctions. 

Arrivé en lb41 à l'île Saipte - Catherine 9 il prit pos- 
session du territoire au nom de son souverain ; il se 
mit bien vite en bonnes relations avec les (labitants, 
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lauF fît de petits cadeaux et gagna tellement les cœurs, 
qu'au bout de quelques jours, à son départ, ce fut une 
explosion de regrets. Plusieurs d'entre eux voulurent 
raccompagner pour être ses guides et pourvoir à ce 
qu'il ne manquât de rien. 

Il se dirigea d'abord vers Buenos -Ayres, puis se 
rendit à l'Assomption, et il voulut faire cette longue 
route à pied ou à cheval, afin de mieux connaître le 
pays, et d'entrer immédiatement en communication 
avec les indigènes. Il traversa d'abord des contrée^ 
désertes, et eut à franchir trois rivières importantes, 
le Parana, l'Iguaza et le Cibogi. Ce dernier cours d'eau 
roule sur un lit de pierres si régulièrement disposées 
qu'on dirait un canal creusé de main d'homme. Pour 
empêcher les chevaux d'être emportés par la rapidité de 
son courant» il fallut les attacher les uns aux autres, afin 
de les rendre forts par leur union. Ce voyage fut marqué 
par des incidents très périlleux. Partout Alvarez donnait 
l'exemple de la bonne humeur, du sang-frpid et de Tin- 
trépidité. Toujours le premier à la peine, il soutenait 
le moral et fortifiait l'espoir de ses compagnons. 

Arrivé dang un pays peuplé, il vit beaucoup d'In- 
dieos, chargés de fruits et de provisions, venir if 
sa rencontre pour lui rendre hpnimage. C'étaient des 
Guaranis , agricult^^urs qui récoltaient Ip maïs , le ma- 
nioc, et nourrissaient des animaux de basse -cour, tels 
que les oies, les poules, les perroquets et les porcs. 
Leur nom signifie guerrier; il s'étendait à diverses 
peuplades d'habitudes et de caractères fort difi'érents , 
quelquefois redoutées à cause de leur penchant a)| 
brigandage ; mais en général elles sp distinguaient par 
la douceur relative de leurs habitudes. Leur taille mé- 
diocre, leur teint olivâtre et Ipurs traits irréguliers, 
ne constituaient pas un type digne d'.êtrp cité. A p^rt 
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quelques tribus qui consacraient une petite partie de 
leur temps à cultiver la terre , les autres ne savaient 
que pêcher, chasser et guerroyer. Toutes déployaient 
une habile intrépidité à se défendre contre les attaques 
des bêtes féroces , et à se procurer le gibier dont elles 
avaient besoin pour vivre. Parmi les animaux les plus 
redoutables , les tigres étaient ceux contre lesquels ces 
indigènes luttaient avec le plu s de succès. Ils employaient 
un procédé qui exigeait beaucoup d'adresse et de cou- 
rage. Quand deux sauvages voulaient tuer un tigre , ils 
Tattendaient au passage fréquenté par Tanimal, en se 
plaçant à chaque côté du déûlé. Au moment où le tigre 
s'élançait, les chasseurs croisaient leurs lances pour lui 
barrer le chemin. La bête furieuse cherchait alors à 
surmonter Tobstacle; et à ce rapide moment, Tun des 
chasseurs, visant la tête, la pergait d'une flèche entre 
les yeux. Le tigre tombait, et les deux Indiens s'em- 
pressaient de lui porter les derniers coups. 

Le nouveau gouverneur accueillit cette peuplade de 
Guaranis avec son affabilité ordinaire , et le bon accueil 
qu'elle regut encouragea d'autres tribus à l'imiter; de 
proche en proche , on répandait , avec la nouvelle de 
l'arrivée d'Alvarez, la renommée de ses attrayantes qua- 
lités , et on lui apportait des vivres , pour lesquels il 
s'empressait d'offrir une généreuse rémunération. Une 
fois, cependant, cette bonne harmonie fut menacée par 
une peuplade de Guaranis armés qui se présentèrent 
avec la résolution de lui barrer le passage et de l'obli- 
ger à la retraite ; mais il parvint à triompher, par sa 
bonté , de ces natures sauvages ; il leur fit comprendre 
ses intentions pacifiques^ prouva que leur intérêt leur 
prescrivait d'y correspondre, et réussit à les apaiser. 

Après cette rencontre, sa marche à travers le Para- 
guay n'eut plus de sérieux obstacles à surmonter. Elle 
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ressemblait à celle d'un souverain qui venait prendre 
possession de ses États. Les Guaranis du voisinage 
accouraient sur son chemin ; de plus éloignés lui en- 
voyaient des députés pour le complimenter, et tous 
s'unissaient dans une commune allégresse. Alvarez, de 
son côté, ne négligeait rien de ce qui devait attirer 
à lui les indigènes; il usait envers eux des meilleurs 
procédés, ne tolérait pas à leur égard la moindre in- 
justice, interdisait ce qui eût élé de nature à les frois- 
ser, et punissait avec rigueur les infractions à cette 
double défense. 

A TAssomption , il regut un accueil enthousiaste des 
troupes et du peuple , qui bénissaient la Providence de 
ravoir choisi pour leur gouverneur; mais un certain 
nombre de fonctionnaires malveillants et prévaricateurs 
voyaient avec déplaisir sa venue, parce qu'elle contra- 
riait leurs desseins. Us s'étaient expatriés dans l'espoir 
de faire rapidement fortune à l'aide de moyens illicites , 
et ils craignaient avec raison de rencontrer un obstacle 
dans la volonté droite et loyale d'Alvarez. Dès les pre- 
miers temps , il travailla sans relâche à réprimer les 
abus, à punir les injustices, à établir à la fois Téco- 
nomie dans les finances et la discipline dans l'armée. 
Ces importantes réformes lui suscitèrent de violentes 
hostilités, qui alarmèrent son amour du bien sans le dé- 
courager; et quand il eut obtenu de ce côté les amélio- 
rations désirables , il s'occupa sérieusement de Buenos- 
Ayres, abandonné de ses habitants parce qu'ils n'y 
trouvaient plus les ressources nécessaires à leur exis- 
tence : il les y ramena par d'intelligentes mesures qui 
améliorèrent leur sort. 

Une de ses plus constantes préoccupations était de 
s'attacher les pauvres sauvages dont il se voyait en- 
touré ; il avait un immense désir de leur être utile, et, 

3 
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comm6 il ne connaissait pas de plus grand service à 
leur rendre que de leur procurer les lumières du chris- 
tianisme , il secondait de tout son pouvoir les religieux 
venus en Amérique pour les évangéliser. Il procurait 
aux sanctuaires du vrai Dieu les ornements et les vases 
sacrés, pour que la pompe des cérémonies attirât les 
infidèles aux instructions ; il se montrait lui-même très 
exact aux offices, et tâchait de pratiquer dans toute sa 
conduite les vertus les plus capables de faire aimer la 
religion qui les inspire. 

Toujours occupé de combattre le mal, il voulut don- 
ner beaucoup de publicité aux bienveillantes intentions 
de l'empereur , et faire connaître Tesprit d'équité qui 
devait présidera son administration. Dans ce but, il 
réunit en une nombreuse assemblée les Espagnols et les 
Indiens les plus notables. « Les indigènes sont pres- 
surés, dit-ii; on exige d'eux plus de services qu'ils n'en 
peuvent rendre : à l'avenir, leurs redevances subiront 
une importante réduction. Ils se nourrissent de chair 
humaine, cette coutume barbare doit être abolie. » 

Les colons européens sont, de leur côté, sous le poids 
de si lourds impôts, que plusieurs ont perdu tout leur 
avoir et sont réduits à l'indigence. Le gouverneur an- 
nonce la suppression des charges trop onéreuses : il 
vient personnellement en aide à ceux de ses compa- 
triotes qui ont le plus souffert des exactions commises 
par les fonctionnaires de l'État. De tels actes lui conci- 
lient de plus en plus l'opinion publique, et lui attirent la 
reconnaissance des opprimés, en lui aliénant davantage 
l'esprit des oppresseurs. 

Bientôt Alvarez eut l'occasion de prouver aux indi- 
gènes que sa bonté n'était pas de la faiblesse, et que 
ses alliés trouveraient près de lui, quand ils le méri- 
teraient, les secours d'une protection énergique. Les 



LE PARAGUAY 35 

Guaranis, qui Tavaient accueilli dès Torigine avec tant 
d'empressement et de déférence, avaient à se défendre 
contre lesÀgazes, renommés pour leur taille élevée, leur 
perfidie, leur férocité et leur passion pour le vol. Ils 
devaient aussi repousser les Gaycurus, dont Torgueil et 
la forfanterie dépassaient toute mesure. Alvarez résolut 
de châtier ces audacieux guerriers. Il eut facilement rai- 
son des premiers et dirigea lui-même contre les seconds 
un petit corps d'armée, composé d'Européens, et de 
Guaranis , qui portaient dans leurs expéditions des bon- 
nets de plumes sur la tête et de brillantes plaques de 
métal sur le front. Ils connaissaient exactement la posi- 
tion occupée parles Gaycurus; grâce à leurs indications, 
Alvarez réussit à cerner les ennemis en ne leur laissant 
qu'une issue du côté de la montagne. Ils furent investis 
pendant la nuit , et on put en approcher assez pour 
entendre le son de leurs tambours et les propos désor- 
donnés de leur arrogance. Suivant la coutume qu'ils 
avaient adoptée quand ils croyaient leurs ennemis dans 
le voisinage, ils défiaient toutes les nations du monde de 
venir les attaquer : « La terre nous obéit , disaient-ils , 
parce que nous sommes les hommes les plus valeureux 
du globe. » 

Au point du jour, ils sortent de leur camp, et aper- 
çoivent les troupes européennes. « Qui êtes-vous, 
s'écrient-ils, pour oser venir à nous? » Un Guaranis 
leur répond : « Ce sont les vengeurs des Indiens que 
vous avez massacrés. — Qu'ils approchent; nous les 
traiterons comme ceux qui ont succombé sous nos 
coups. » A ces mots, ils lancent des tisons enflammés, 
courent à leurs cabanes pour y prendre des arcs , des 
flèches, et reviennent attaquer les Espagnols avec furie. 
Mais tout à coup une décharge d'artillerie les frappe 
de stupeur. Ils tombent comme foudroyés ou {tiennent 
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la fuite en désordre. Ils étaient quatre mille; quatre cents 
furent prisonniers, un assez grand nombre fut tué; 
les autres se réfugièrent dans les montagnes. ; 

Cette défaite fit sensation dans le pays : plusieurs tri- 
bus vinrent alors rechercher Tatliance des Espagnols , 
et les vaincus eux-mômes envoyèrent au gouverneur des 
représentants chaînés de demander la paix, en promet- 
tant pour l'avenir respect et soumission. Cette démarche 
répondait aux vœux d'Alvarez. Il aurait pu les réduire 
parla force; mais il préférait de beaucoup les attirer 
par des bienfaits, et répandre dans leurs familles les 
lumières de TÉvangile. Malheureusement il y avait de 
nombreuses difficultés à vaincre pour les amener à des 
mœurs chrétiennes. Divisés par la jalousie et de pro- 
fondes inimitiés en trois nations rivales , les Gaycurus 
sont durs, féroces et adonnés à Tivrognerie. Ils vivent 
de rapines , vendent le butin qu'ils n'emploient pas à 
leur usage personnel , et répandent la terreur partout 
où ils passent. Ils mettent leur bonheur à boire la chica 
jusqu'à en perdre la raison, et font consister la gloire 
à braver la souffrance. Aussi ajoutent-ils aux douleurs 
que les enfants endurent naturellement celles que leur 
imagination barbare leur a suggérées. L'enfant, à peine 
né, doit supporter le percement de ses oreilles, aux- 
quelles on suspend de grossiers colifichets. Plus tard, ce 
sera leur lèvre inférieure qui sera perforée, pour pouvoir 
porter de prétendus bijoux. Leurs cheveux sont arrachés 
à mesure qu'ils poussent ; on laisse seulement aux gar- 
çons deux étroites couronnes , qui entourent le toupet 
placé sur le haut de la tête. Leur corps est peint en noir 
jusqu'à quatorze ans , et en rouge de quartorze à seize. 
On arrache leurs sourcils , sous prétexte d'éclaircir leur 
vue ; et on réussit ainsi à leur donner un air redoutable 
avec une affreuse physionomie. A seize ans, ils sont reçus 
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soldats par un vétéran de renom. Toute la nation s'as- 
semble pour assister à la cérémonie ; le récipiendaire 
doit subir de pénibles épreuves : les cheveux d'une de 
ses deux couronnes sont arrachés ; toutes les parties de 
son corps sont percées avec un os pointu , et sa tête est 
arrosée du sang qui jaillit de ses blessures; son toupet 
est tressé , secoué , tiré avec violence , puis enveloppé 
d'un réseau. S'il a tout supporté sans se plaindre , il 
est déclaré guerrier, traité avec honneur ; et, en dehors 
du service militaire, personne, si ce n'est le cacique, 
c'est-à-dire le chef de la tribu , n'a le droit de lui com- 
mander. 

A vingt ans, le guerrier qui n'a pas démérité est dé- 
claré vétéran ; son toupet est coupé , sa couronne de 
cheveux est diminuée; son corps, enduit de cire fondue 
ou de graisse de poisson, est peint de diverses couleurs; 
sa tête est ceinte d'un bandeau de fil rouge ; de petites 
plumes artistement arrangées lui servent d'ornements. 
Le jour où il reçoit ce nouveau titre, il chante des airs 
martiaux, en frappant avec une calebasse un ballon 
rempli d'eau ; il subit de nouveau l'épreuve des os poin- 
tus, avec lesquels sept soldats de son choix doivent 
percer les diverses parties de son être ; puis il est armé 
d'un arc, de flèches, d'un macana, et d'une espèce de 
couteau fait d'une mâchoire de poisson. La discipline 
militaire est d'ailleurs très rigoureuse : toujours en garde 
contre les surprises, les guerriers doivent veiller, ob- 
server scrupuleusement la consigne , et subir sans mur- 
murer une carrière de fatigues et de périls. 

Le sort des filles n'est pas plus séduisant. De bonne 
heure elles sont appelées à un travail manuel qui sou- 
vent dépasse la mesure de leurs forces ; elles sont du- 
rement traitées, et ne contractent avec leurs parents 
aucun de ces liens doux et forts qui constituent la fa- 
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mille. Les enfants obéissent et reçoivent les coups tant 
qu'ils sont les plus faibles ; ils frapperont à leur tour 
les parents quand ils seront les plus forts. Le mariage 
n'améliore pas la condition des filles : condamnées à un 
labeur sans relâche, traitées comme des esclaves, elles 
peuvent ôtre renvoyées d'un jour à l'autre par le mari 
qui les a choisies : son caprice est sa loi. Il suffit que les 
époux cessent de se convenir pour être autorisés à se 
séparer ; mais l'extrême dépendance de la femme l'em- 
pêche ordinairement d'user d'une faculté créée presque 
exclusivement en faveur du maître du logis. 

Toute une bourgade s'abrite sous un immense hangar 
divisé par des cloisons en trois vastes compartiments. 
Celui du milieu est occupé par le cacique, dont le pou- 
voir héréditaire est absolu, et qui, en temps de paix, y 
demeure entouré de sa famille et de ses officiers. 

La peuplade vit de poissons, et de bêtes féroces telles 
que les tigres, les lions, les ours. Elle se nourrit aussi 
de vipères et de couleuvres, et en mange impunément 
parce qu'elle s'y est habituée dès l'enfance. 

Elle a de loin en loin ses jours de fêtes ; au retour 
d'une expédition heureuse , les maris triomphants rap- 
portent à leurs femmes les chevelures de leurs ennemis. 
Ces trophées sont attachés à un poteau , et les danses 
commencent avec les chants composés à la louange des 
vainqueurs. 

Dans d'autres circonstances on organise des courses 
où on simule une petite guerre ; les femmes sont d'un 
côté, les hommes de l'autre, et les deux bataillons lut- 
tent avec un acharnement qui dépasse trop souvent la 
mesure assignée aux tournois. Toutes les fêtes se termi- 
nent par d'abondantes libations qui produisent l'ivresse, 
c'est-à-dire les querelles et les rixes. 

La lune et les étoiles figurent parmi les divinités in- 
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voquéds par les Gaycurus. S'ils se croient menacés d'un 
violent orage, ils prennent leurs armes, sortent de 
leurs bourgades avec femmes et enfants, et poussent de 
grands cris; ils espèrent, en agissant ainsi , mettre en 
fuite le démon qui suscite la tempête. 

A la mort d'un cacique ou d'un autre personnage con- 
sidérable , la tribu en deuil adopte les signes extérieurs 
de la tristesse ; on ne se peint plus ni le corps ni le vi- 
sage, on ne mange plus de poisson, le mets préféré entre 
tous les autres, et on prépare de pompeuses obsèques. 
Le cadavre de celui qu'on a perdu est revêtu des plus 
somptueux vêtements avant d'être enterré ; on égorge 
en son honneur un certain nombre de membres de la 
tribu, destinés à l'accompagner dans l'autre monde. 

Ce rapide coup d'œil , jeté sur une des nombreuses 
tribus indiennes qui habitent le Paraguay, suffit pour 
donner une idée des obstacles presque insurmontables à 
vaincre pour les civiliser, et montre quelle eût été l'im- 
puissance des efforts humains, si la grâce d'en haut ne 
les avait pas fécondés ; Alvarez réussit à l'attirer sur ses 
œuvres par ses vertus et son dévouement éclairé. Les 
indigènes venaient à lui, recherchaient sa protection, 
et acceptaient des conditions dictées par un esprit de 
bienveillance et d'équité. Le gouverneur s'occupait à la 
fois de leurs intérêts matériels et moraux ; tandis qu'il 
cherchait à éclairer leur esprit, il travaillait à diminuer 
leurs souffrances physiques en créant des routes, et en 
faisant conclure avec eux des échanges qui leur étaient 
favorables. 

Désireux de bien connaître le pays, il voulut qu'un 
officier d'élite remontât le Paraguay, dont on ne con- 
naissait pas encore la source. Cet Espagnol, après avoir 
exploré les rives du fleuve, parvint au beau lac Karayès, 
situé à vingt- cinq lieues de l'Assomption , et arriva dans 
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une rade ravissante, qu'il appela le port des RoiSj 
parce qu'il y entra le jour de TÉpiphanie. Alvarez, 
auquel il fit un rapport séduisant sur ses découvertes , 
voulut vérifier Texactitude des faits qui étaient relatés, 
fit le même parcours que son capitaine, admira comme 
lui le port des Rois, se hâta d'entrer en relations avec 
les indigènes de cette contrée privilégiée, et fut accueilli 
avec un respectueux empressement. Trouvant chez eux 
des idoles de pierre et de bois , il leur enseigna Texis- 
tence d'un seul Dieu ; après beaucoup d'efforts, il leur 
persuada de Tadorer, et de laisser brûler leurs fausses 
divinités. Ils s'appelaient Karayès, comme le lac sur les 
bords duquel ils vivaient; ils cultivaient la terre fertile 
où ils s'étaient établis et se distinguaient par la douceur 
relative de leurs mœurs. On les nommait aussi Orejones, 
comme l'tle charmante dans laquelle ils passaient leur 
vie. Nourris par les beaux poissons du lac et l'abondant 
gibier de la forêt voisine, ils mangeaient aussi d'excel- 
lents fruits qui croissaient sans culture dans une terre 
arrosée par de nombreux ruisseaux, sous un climat 
frais et tempéré. Orejones veut dire grandes oreiUes. 
Ils étaient ainsi appelés parce qu'ils avaient coutume 
de se percer les oreilles de gros trous qui les rendaient 
difformes. 

La douceur de la température, la fertilité du sol et 
les avantages exceptionnels que présentait cette contrée 
séduisirent les Espagnols venus à la suite du gouver- 
neur; ils le prièrent alorsde leur permettre d'y fixer leur 
demeure, au détriment de la mission qu'ils tenaient de 
Charles-Quint. Alvarez les rappela au devoir en termes 
que l'histoire a recueillis. « Nous n'avons pas quitté 
l'Espagne, leur dit-il, nous ne sommes pas venus si loin 
pour chercher de bonnes terres , nous créer de gros re- 
venus, et mener dans Tobscurité une vie molle et oisive. 
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En VOUS entendant, je crois voir des enfants qui, pour 
recueillir des pommes, négligent des trésors. Si Fem- 
pereur nous a envoyés en Amérique , ce n'est pa» pour 
y servir nos intérêts personnels ; c'est pour conquérir 
des provinces à l'Espagne , lui assurer la possession des 
richesses qu'elles renferment, et travailler à la conver- 
sion des sauvages. Dussions-nous perdre la vie ou la 
passer dans des travaux plus pénibles que les fatigues 
déjà supportées, notre honneur et notre devoir nous 
commandent de répondre à la confiance de notre sou- 
verain. Je vous donnerai l'exemple, et vous le suivrez, 
si vous êtes dignes du nom que vous portez. » Ces nobles 
paroles exercèrent sur ses compagnons une salutaire 
influence; ils renoncèrent à leur égoïste projet, et pro- 
mirent de suivre leur chef partout où il croirait devoir 
les conduire. 

Le gouverneur fit alors de nouvelles excursions, visita 
des territoires encore inexplorés, et, se dirigeant vers 
le Pérou, il arriva dans une bourgade de huit mille 
cabanes, au centre desquelles s'élevait une tour con- 
struite avec de grandes poutres, terminée en pyramide , 
et couverte d'écorces de palmiers : c'était le temple d'un 
énorme serpent, adoré par les habitants et nourri de 
chair humaine. Alvarez n'hésita pas à aborder le chef de 
la peuplade; il se mit en rapport avec les familles les 
plus notables , leur expliqua le but de sa démarche , et 
leur persuada de se placer sous son protectorat. Il re- 
prit ensuite le chemin de l'Assomption ; mais il n'y arriva 
qu'après avoir éprouvé des privations de tout genre, qui 
plus d'une fois mirent se vie en péril. Des pluies torren- 
tielles produisirent une inondation subite ; le pays sub- 
mergé ressemblait alors à une vaste mer ; la navigation 
des rivières devenait extrêmement périlleuse, et les 
eaux étaient si malsaines , qu'on ne pouvait en boire 
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sans tomber malade. Alvarez fut grièvement atteint ; ce- 
pendant il continua sa marche, et en avril 1544 il 
rentrait à TÀssomption , bénissant Dieu de la protection 
visible dont il avait recueilli les bienfaits, toujours dé- 
cidé à poursuivre le but élevé de ses efforts et à déployer 
pour l'atteindre une constance inébranlable. Mais le 
temps de Tépreuve était arrivé ; au lieu de continuer à 
rendre au pays les services dont les habitants savaient 
apprécier l'importance , il dut se préparer à Tédifier par 
la patience et le courage avec lesquels il allait supporter 
la persécution. 

A son retour, il trouva la ville dominée par un parti 
qui voulait s^emparer du pouvoir, soustraire peut-être 
la colonie à Tobéissance envers T Espagne, et, en tout 
cas, se débarrasser d^un gouverneur odieux à leurs yeux, 
parce qu'il mettait un frein aux passions désordonnées; 
et protégeait les faibles contre les excès des puissants. 
Les ambitieux n'avaient d'abord , autour d'eux , trouvé 
aucun écho ; mais peu à peu leur audace et leurs calom- 
nies avaient gagné des adhérents, les bons en étaient 
venus à trembler, et la conspiration comptait deux cents 
complices recrutés au sein de cette masse flottante qui , 
se tournant ordinairement du côté du succès, fléchit le 
genou devant la fortune, au lieu de s'incliner devant 
la loi. Alvarez était malade, et Salazar , son lieutenant, 
s'était laissé dépouiller de la plus grande partie de son 
autorité. Les circonstances parurent favorables aux 
conjurés ; ils résolurent d'en profiter , commencèrent à 
répandre le bruit que le gouverneur voulait enrichir les 
compagnons de ses derniers voyages au préjudice des 
habitants, et ils ajoutèrent : « Il faut à tout prix empê- 
cher cette iniquité ; le seul moyen d'y parvenir, c'est 
de lui ôter le pouvoir dont il veut faire un si mauvais 
usage. x> Un matin (26 avril 1544), trois d'entre eux^se 
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dirigent vers la demeure d'Alvarez, que la souffrance 
oblige à garder le lit; ils pénètrent dans sa chambre en 
criant : « Liberté I Vive Tempereur I » Ils traitent le 
gouverneur de tyran, se déclarent les redresseurs de ses 
torts et les exécuteurs de la justice, devant laquelle il 
devra rendre compte de ses méfaits. Alvarez essaye de 
parler; il est réduit au silence par les révoltés, qui 
appliquent sur sa poitrine l'extrémité d'une arbalète , 
armée d'une espèce de harpon empoisonné. 

Dès qu'ils apprennent ces odieux procédés, beaucoup 
de ceux qui avaient consenti à faire partie du complot se 
déclarent trompés par d'indignes meneurs ; ils ne pen- 
saient pas en venir à de pareilles extrémités, et cherchent 
à se débarrasser des mattres qu'ils ont si imprudemment 
choisis. Mais il est trop tard. Une lutte s'engage, le 
sang coule , ils sont battus. Alors les révolutionnaires 
triomphants destituent l'alguazil et l'alcade, parce que 
ceux-ci veulent faire leur devoir; puis, malgré lesefforts 
de la multitude , qui réclame à grands cris le gouver- 
neur si charitable pour les pauvres, si secourable pour 
tous, ils transportent Alvarez chez l'un d^entre eux, lui 
mettent les fers aux pieds et le tiennent au secret. 

Ils vont ensuite chez son secrétaire, lui enlèvent tous 
ses papiers, le déclarent prisonnier, et livrent à leurs 
affidés la maison du gouverneur, après avoir détruit 
les pièces qui déposaient contre eux. Ses amis les plus 
dévoués sont arrêtés, et occupent dans la prison la place 
des criminels rendus à la liberté. Les usurpateurs dé- 
fendent aux habitants de sortir de chez eux , et accueil- 
lent à coups de sabres ceux qu'ils rencontrent dans les 
rues. Durant la première journée, ce fut le règne de la 
terreur. Le lendemain, les insurgés osèrent publier hau- 
tement la calomnie qu'ils avaient d'abord timidement 
lancée dans le public; c'est qu'Alvarez voulait dépouiller 
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les colons au profit de ses créatures , et se soustraire à 
Tautorité légitime pour établir à son profit un gouver- 
nement tyrannique. Ils parvinrent à persuader la multi- 
tude, toujours facile à séduire quand ils-agitdeTentratner 
au mal; et ils lui firent reconnaître comme commandant 
général Irala, Tun de leurs complices, qui répondait 
ainsi par la plus noire ingratitude aux bienfaits dont le 
gouverneur Tavait comblé. 

Les nouveaux mattres du pays cherchent à captiver 
les suffrages en flattant les passions de la foule : ils per- 
mettent aux colons de pénétrer dans les bourgades in- 
diennes pour enlever les femmes, et obliger les hommes 
à travailler sans recevoir de salaire. C!ontrairement aux 
énergiques prescriptions d'Alvarez, ils autorisent les 
sauvages non convertis à se nourrir de chair humaine. 
Le cours de la justice est interrompu, tout est au pillage 
et la licence est portée aux derniers excès. Une admi- 
nistration aussi déplorable ne tarde pas à éclairer la 
partie saine de la population ; victime de vils imposteurs, 
elle veut essayer de secouer leur joug, réclame son gou- 
verneur, et, de concert avec les troupes, elle annonce le 
projet d'une démonstration armée pour le rétablisse- 
ment du gouvernement régulier. Mais les insui^és, pour 
comprimer ce généreux élan, menacent les mécontents, 
s'ils se soulèvent, de faire périr Alvarez; toutefois, 
comme les usurpateurs redoutent toujours quelque 
manifestation hostile à leur pouvoir, ils demandent au 
généreux prisonnier une proclamation dans laquelle 
Alvarez défend à ses amis d'allumer la guerre civile et 
de prendre les armes pour sa cause. 

Pendant six mois, l'arrestation se prolongea sans 
qu'il fût possible d'articuler le plus léger grief contre 
la victime , et son isolement fut complet Aucun de ses 
officiers ne pouvait pénétrer jusqu'à lui: une seule per- 
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Bonne entrait dans sa chambre : c^était une pauvre In- 
dienne chargée de lui porter la nourriture quotidienne; 
et encore , à son entrée et à sa sortie , subissait-elle une 
minutieuse visite qui s'étendait à sa bouche et à ses 
oreilles. Elle marchait nu-pieds, suivant Tusage du 
pays, et comme on s'avisait pas de faire attention à 
cette partie de son corps, la courageuse femme, que son 
dévouement rendit ingénieuse, imagina d'insérer adroi- 
tement, entre les doigts de ses pieds, des billets écrits, 
plies en plusieurs doubles, qui racontaient à Alvarez 
ce qui se passait dans la ville ; elle lui apportait de la 
môme manière du papier blanc dont il se servait pour 
répondre à ses amis. 

Cependant l'indignation publique grandissait tou- 
jours ; les révolutionnaires craignaient encore un soulè- 
vement. Pour conjurer ce danger, ils décidèrent le départ 
d'Alvarez pour TEspagne. Sachant qu'on tremblait pour 
sa vie et que le bruit de sa mort s'était accrédité, ils 
admirent dans sa chambre quatre personnes investies 
delà confiance populaire, qui le virent quelques ins- 
tants, et furent chargées de réfuter la douloureuse nou- 
velle ; puis ils ajoutèrent qu'ils se soumettraient à la dé- 
cision de l'empereur, et que si le souverain rendait à la 
colonie son gouverneur, ils reconnattraient son autorité. 
Ils parvinrent ainsi à gagner du temps, à calmer les 
esprits, et les disposèrent à voir s'éloigner celui qui leur 
avait fait du bien. Une foule immense le suivit jusqu'au 
port , l'accompagnant de ses vœux et de ses reconnais- 
sants hommages. Quoique très malade à cette époque, 
Alvarez recueillit le peu de forces qui lui restaient pour 
essayer encore de soustraire le pays au joug qui l'oppri- 
mait, en désignant comme directeur, en son absence, 
Jean de Salazar, homme de mérite qui aurait travaillé 
au rétablissement de l'ordre et de la paix; mais les 
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tyrans parvinrent à le faire arrôter, et l'obligèrent bien- 
tôt à s'éloigner de rAmérique. 

Les compagnons de voyage d'Alvarez, et surtout deux 
officiers nommés Cabrera et Vanegas, étaient des hommes 
vendus aux nouveaux maîtres. Une fois sur le navire, 
ils tentèrent d'empoisonner celui qui méritait leur vive 
reconnaissance; mais Dieu ne permit pas la réussite du 
criminel complot. Bientôt le vaisseau fut assailli par une 
si violente tempête , que le naufrage parut inévitable 
aux marins les plus expérimentés. 

«... Alors, dit le P. Charlevoix, les deux officiers, se 
croyant au moment d'être jugés, en dernier ressort, à 
un tribunal où la vérité ne peut être ni opprimée ni 
obscurcie, sentirent le poids de leurs crimes ; le cri de 
leur conscience les forga de se confesser publiquement, 
et ils reconnurent le bras vengeur de l'innocence qui 
armait contre eux les éléments. Cabrera ôta les fers dont 
Alvarez se trouvait encore chargé; il baisa ses pieds 
meurtris, Vanegas en fit autant, et tous deux lui de- 
mandèrent pardon à haute voix. Ils rétractèrent solen- 
nellement les calomnies qu'ils avaient publiées contre 
celui qui avait droit à tous leurs respects; ils ajoutèrent 
qu'ils s'étaient permis mille faux serments dans le but 
d'amener sa condamnation à mort, et qu'ils en avaient 
un grand repentir. Après ces humiliants aveux, ils le con- 
jurèrent, au nom de Dieu^ de leur pardonner tant d'in- 
famies, et de ne pas les perdre auprès du souverain. » 
Le charitable gouverneur, dont le cœur était inacces- 
sible aux calculs de la vengeance, promit d'oublier le 
passé, et de plaider la cause de ses deux persécuteurs 
à la cour de Charles-Quint. Cependant, après quatre 
jours de mortelles angoisses, un calme inespéré vint 
rasséréner l'équipage, et tous tenaient en une si haute 
estime les vertus et les mérites du persécuté, qu'ils attri- 



LE PARAGUAY 47 

huèrent leur préservation à sa présence et à ses prières. 

«... Mais à peine le danger du naufrage était-il passé, 
continue Tbistorien que nous venons de citer, et déjà la 
crainte du jugement de Dieu faisait place dans le cœur 
des coupables à celle de la justice bumaine; les pro- 
messes de leur victime les rassuraient d'autant moins 
que Taveu de leurs crimes avait été public... Dès son 
arrivée en Espagne, Vanegas mourut subitement sans 
pouvoir proférer une seule parole ; à la même époque, 
Cabrera tuait sa femme, puis il expirait dans un accès 
de frénésie. » 

Plusieurs autres ennemis du gouverneur, restés en 
Amérique, reçurent promptement le châtiment de leurs 
crimes. Son innocence fut proclamée; mais il ne re^ 
tourna pas en Amérique, fut nommé membre du conseil 
des Indes, reçut une pension de deux mille écus d'or, 
occupa longtemps encore dans Taudience royale de Sé- 
ville une place où il ne manqua pas de rendre de pré- 
cieux services, et couronna par une mort chrétienne 
une vie dévouée à la patrie et à la religion. «... Si le 
souverain le récompensa de son mieux, il ne le dédom- 
magea pas de tout ce que ce fidèle sujet avait souffert, 
et ne lui tint pas compte de la manière héroïque avec 
laquelle il avait supporté de si indignes traitements: 
tant il est vrai qu'il existe des vertus dont Dieu seul 
peut être le rémunérateur! » 

Nous avons raconté avec quelques détails l'histoire 
du gouvernement d'Alvarez au Paraguay, parce qu'elle 
abonde en avertissements et nous inspire de salutaires 
réflexions. Elle nous enseigne à placer plus haut que la 
terre notre espérance et notre légitime ambition. Elle 
nous montre la lutte, sans cesse renaissante en ce 
monde, du mal contre le bien; la possibilité, mais aussi 
la fragilité, de son triomphe. Elle nous manifeste l'in- 
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tervention de la Providence qui dit aux méchants comme 
aux flots irrités de la mer: « Vous nMrez pas plus loin. » 
Elle nous rappelle enfin que si le juste est exposé à la 
persécution, Tépreuve ne dépasse jamais la limite de 
ses forces, qu'elle donne un nouveau lustre à sa vertu, 
et couronne ses travaux de mérites que Dieu se charge 
de récompenser. 



CHAPITRE III 



Abus des commandes de Yanaconas et de Mitayos. — Efforts de TÉglise 
catholique pour protéger les pauvres indigènes. — Les fhinciscains sont 
les premiers missionnaires qui pénètrent dans le Paraguay. — Saint 
François Solano. — Louis de Bolanos. — Les P. Mendoza et d^Espi- 
noza martyrs.— L^évéque du Tucaman François Victoria, dominicain, 
appelle les jésuites à convertir les infidèles. — Leurs succès à Salta 
(1586) et à Santiago. — Langue , mœurs et coutumes des Guaranis. — 
Travaux et vertus des P. Barsena, d^Ortega et Gaspard de Monroy. — 
Le gouverneur Arias de Saavedra. ^ Émigrations en Amérique. 



Les nombreux gouverneurs qui succédèrent à Alvarez 
furent souvent dépourvus des qualités nécessaires à la 
réussite de leur difficile mission. Plusieurs restèrent 
d'ailleurs trop peu de temps au Paraguay pour pouvoir 
faire connaissance suffisante avec le pays , et apprendre 
à le bien gouverner. Menacés dans leur autorité par 
d'ambitieux colons, ils cherchaient à se les rendre favo- 
rables en leur accordant sur les indigènes un pouvoir 
presque illimité, qui devenait ordinairement tyran- 
nique. Tel était le déplorable abus résultant d'une 
institution connue dans l'histoire sous le nom de 
commandes de Yanaconas et de Mitayos. 

Les premières, dit M. Demersay, se composaient 
des Indiens qui avaient été faits prisonniers à la guerre, 

4 
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OU quUl avait fallu réduire par la force. Répartis entre 
les conquérants, qui prenaient le titre de commandeurs, 
ils les servaient toute Tannée en qualité de domestiques 
ou plutôt de serfs, sans qu'il fût possible au mattre de 
les vendre ou de les maltraiter ^ Il devait, au contraire, 
les habiller , les nourrir , les soigner dans leur vieillesse , 
dans leurs maladies, et les instruire dans le catholi- 
cisme. Ces commanderies étaient plus productives et 
partout plus recherchées que celles dites de Mitayos 
{mitad^ moitié, en français métayer); celles-ci com- 
prenaient les Indiens qui , loin de combattre les Es- 
pagnols , avaient fait de bonne heure acte de soumis- 
sion et avaient recherché leur alliance. A ceux-là on 
assignait pour résidence un territoire ; ils y construi- 
saient un village, aussitôt placé sous Tautorité d'alcades 
et d'officiers municipaux, comme en Espagne. La popu- 
lation était divisée en firactions , et chaque fraction ayant 
un cacique à sa tête devenait Tapanage d'un colon. Mais 
le commandeur n'avait droit qu'à deux mois de travail 
chaque année, et ce service personnel n'était dû que par 
les hommes de dix-huit à cinquante ans. Les caciques, 
leurs fils atnés , les autres fonctionnaires de la peuplade 
et les femmes en étaient exempts. Les deux mois 
écoulés, les Indiens recouvraient le libre emploi de 
leur temps, et pouvaient commencer et acquérir à l'égal 
des Espagnols. Placées sous l'autorité directe du gou- 
verneur, les commanderies étaient l'objet d'une in- 
spection passée chaque année dans toute l'étendue de 
la province ; inspection pendant laquelle les délégués 
écoutaient les plaintes des Indiens , et faisaient droit à 
leurs réclamations. 



1 Us eonsenrent la liberté de tester. Ils sont comme des eolons par- 
tiaires sur les terres auxquelles ils sont attachés. 
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Les règlements étaient inspirés par une pensée chré- 
tienne; mais les lois sont une faible barrière contre 
la cupidité , quand , émanant des agents du pouvoir , 
elle n^est pas contenue par la crainte d'une énergique 
répression. Les mesures protectrices des indigènes 
restèrent donc inappliquées, malgré la nomination 
d'officiers chaînés d'écouter les plaintes et de rendre 
justice. L'avarice, l'impéritie, la dureté des commenda- 
taires les rendirent odieux aux Indiens. Accablés sous 
le poids de traitements iniques et d'exigences parfois 
cruelles, plusieurs moururent d'excès de fatigues et d'é- 
puisement; beaucoup d'autres cherchèrent à secouer le 
joug en prenant la fuite ou en inventant d'autres moyens 
de se soustraire à la tyrannie des Espagnols. L'institu- 
tion des commandes, livrée à des mains égoïstes, privée 
de l'esprit de dévouement nécessaire à sa réussite, devint 
un obstacle permanent à l'organisation de la nouvelle 
société , et une cause incessante d'inimitiés entre les 
Européens et les anciens habitants du pays. 

L'Église s'opposait de tout son pouvoir à une con- 
duite, à des exemples sévèrement condamnés par la 
morale évangélique ; et quand la ville de l'Assomption 
fut érigée en siège épiscopal (1S55), son premier évêque, 
Pierre de la Torre, fervent disciple de saint François 
d'Assise, s'efforça de réprimer, par l'ascendant de son 
autorité, des abus qui déshonoraient le nom chrétien ; 
mais, parmi ceux qui avaient quitté FËspagne pour venir 
chercher fortune au delà des mers, bon nombre se mon- 
traient rebelles aux paternels avertissements de la reli- 
gion; et d'ailleurs, pendant bien des années, ils ne 
trouvèrent pas en Amérique l'assistance morale dont 
ils auraient eu besoin pour surmonter leurs mauvaises 
passions. 

a ...Ce qui a longtemps manqué le plus, dit le P. Char- 
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levoix, à toute cette contrée comprise sous le nom de 
Paraguay, ce sont les secours spirituels, tant pour 
maintenir les Européens dans l'exercice réglé de la reli- 
gion que pour y attirer les infidèles. » Charles-Quint avait 
recommandé de la façon la plus expresse aux gouver- 
neurs d'y conduire des prêtres du clergé séculier et régu- 
lier, en leur donnant les facilités nécessaires pour remplir 
leur ministère. Philippe II, son fils, en usa de môme, et 
les franciscains, les premiers missionnaires qui péné- 
trèrent dans le pays, ne négligèrent rien pour répondre 
à la confiance de ces deux princes : ils baptisèrent un 
assez grand nombre d'Indiens; mais les fréquentes ré- 
voltes des peuples qu'on ne ménageait pas toujours 
assez , et les troubles domestiques dont cette colonie fut 
agitée pendant plus de soixante ans , traversèrent beau- 
coup les progrès de la foi. 

Au début, le Tucuman fut plus heureux que les 
autres provinces du Paraguay; à peine les Espagnols 
eurent-ils commencé à s'y établir, qu'ils songèrent à y 
appeler des missionnaires du Pérou, et bientôt on y vit 
arriver saint François Solano, accompagné de religieux 
appartenant comme lui à l'ordre de saint François d'As- 
sise. Il parcourut le pays et sema partout le grain de la 
parole avec le succès qu'on devait attendre d'un saint. Il 
ne mettait pas de bornes à son zèle; Dieu l'avait revêtu 
du don des miracles , et l'éminence de ses vertus le fai- 
sait regarder, autant que les merveilles accordées à ses 
prières, comme quelque chose de plus qu'un homme. 
Malheureusement il ne put séjourner longtemps au Pa- 
raguay; ses supérieurs le rappelèrent au Pérou, et sa 
mission fut comme une de ces nuées passagères qui fer- 
tilisent pour quelque temps les campagnes les plus 
arides, et les laissent ensuite retomber dans leur pre- 
mière stérilité. 
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Le P. Louis de Bolanos, un de ses disciples, mort 
aussi en odeur de sainteté, avait fondé parmi les Gua- 
ranis une fervente chrétienté, qu'il gouverna longtemps ; 
il traduisit même un catéchisme dans la langue gua- 
ranie; mais, son grand âge et ses infirmités ayant décidé 
son ordre à le faire rentrer en communauté, le petit 
troupeau dont il était le pasteur, et auquel il ne put 
laisser aucun prêtre, tomba, quelques années après, 
entre les mains des jésuites, et devint comme le germe 
de ces florissantes Églises du Parana et de TUruguay, 
dont nous ne tarderons pas à voir les heureux commen- 
cements. Le serviteur de Dieu en apprit la nouvelle peu 
de temps avant sa mort, avec une joie qui lui fit oublier 
son regret d'avoir été obligé d'abandonner les chers en- 
fants engendrés à Jésus-Christ par ses travaux. 

A part cette petite chrétienté , la religion , dans ces 
provinces, avait le plus impérieux besoin de secours. 
Le clergé séculier, peu nombreux, uniquement occupé 
des Espagnols, ne suffisait pas au labeur dont il était 
surchargé ; les réguliers , en plus petit nombre encore , 
ne pouvaient pas instruire tous les Indiens qui étaient 
en commande , et se donnaient assez inutilement beau- 
coup de mal pour leur faire goûter une religion contre 
laquelle ils étaient prévenus par la dureté et les mauvais 
exemples des mattres. 

Après avoir été privilégié, le Tucuman était plus 
spécialement dépourvu d'ouvriers évangéliqnes ; là des 
villes entières étaient privées de prêtres, les enfants 
n'étaient pas instruits , et souvent il ne se trouvait per- 
sonne pour administrer les mourants. François Victoria, 
dominicain, évêque de cette province, la gouvernait 
depuis dix ans, et gémissait de ne pouvoir, faute de 
missionnaires , travailler à la conversion des infidèles. 
On commençait alors à connaître les jésuites dans les 
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différentes parties da nouveau monde : ils étaient de- 
puis plus de trente ans au Brésil, que le P. Joseph 
Anchieta remplissait de Todeur de sa sainteté et de 
Téclat de ses miracles. 

Les jésuites venaient aussi de s'établir au Pérou; 
et déjà, dans les deux États, ils avaient obtenu beaucoup 
de conversions. 

Dès 1535, Christoval de Mendoza, petit-fils d'un des 
conquérants du Pérou, après avoir baptisé quatre- 
vingt-douze mille Indiens , était tombé sous les flèches 
d'une tribu qu'il évangélisait. 

Vers le même temps, le P. d'Espinosa , originaire de 
Baeza en Andalousie, subissait une aussi glorieuse des- 
tinée. Sa carrière apostolique avait été une série presque 
continuelle de souffrances et de privations ; il se ren- 
dait, accompagné de cinq indigènes, à Santa-Fé, i)our 
mendier des aliments et du coton en faveur de ses néo- 
phytes éprouvés par une mauvaise récolte, quand il fut 
découvert dans la campagne par des sauvages guspa- 
laches. A la chute du jour, ils aperçoivent le feu allumé 
près d'un bois par les compagnons de l'apôtre ; aussitôt 
ils se dirigent de ce côté , massacrent d'abord leurs com- 
patriotes, puis dépouillent le missionnaire, l'accablent de 
coups, le laissent pour mort et s'éloignent un peu; mais, 
l'entendant encore invoquer les noms de Jésus et de Ma- 
rie, ils reviennent à la charge, le frappent de nouveau 
jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier soupir, et coupent 
son corps en morceaux. La nuit môme où le martyr mou- 
rait , un religieux de sa compagnie le voyait dans son 
sommeil resplendissant de lumière , et croyait entendre 
ces paroles : « Mon Père, Dieu soit avec vous ; pour moi, 
je vais au del. » Le P. d'Espinosa avait trois frères tous 
jésuites; ces quatre religieux ont inspiré à l'Espagnol 
Bovilla un poème composé pour célébrer leurs vertus. 
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Le sang des apôtres est une semence féconde ; cette 
fois comme toujours, il fait germer les conversions, 
et suscite des successeurs à ceux qui viennent d'dtre 
couronnés. Attirés en quelque sorte par Taimant des 
souffrances, les nouveaux missionnaires savent qu'ils 
auront à endurer la faim et la soif, quMls coucheront 
sur la terre humide, quUls courront des dangers de toute 
sorte; mais ils savent aussi que la vie est courte et que 
le ciel les attend. Leur sublime vocation leur confère 
d^ailleurs, comme le dit Mg^ d'Aire, tout ce qu'elle im- 
plique; elle suppose la mort à soi-même et au monde, 
une charité grande comme la terre , la joie des épreuves 
et la patience qui opère une œuvre parfaite. 

Partout on disait que la compagnie de Jésus (dont le 
fondateur était né quand Christophe Ciolomb commençait 
à découvrir le nouveau monde) avait reçu du Ciel une 
grâce particulière pour établir en Amérique le royaume 
de Jésus-Christ. Ces considérations décidèrent Tévôque 
de Tucuman à faire venir dans son diocèse le plus grand 
nombre possible de ces religieux. 

Le prélat écrivit aux supérieurs du Brésil et du 
Pérou ; tous deux répondirent à son pressant appel , 
et trois jésuites, détachés de cette dernière province, 
ne tardèrent pas à venir à Salta (1586). Saîta, bfttie 
depuis quatre ans, était dépourvue de tout secours 
spirituel; aussi les habitants accueillirent -ils avec 
joie les religieux que la Providence leur envoyait 
comme des anges de lumière et de paix. La foule ac- 
courut à Téglise pour les entendre ; à leur voix les dé- 
bauchés rentrèrent sérieusement en eux-mêmes, les 
indifférents se reprochèrent leurs négligences passées , 
et tous les chrétiens participèrent à la réception des 
sacrements. En présence de la vie si charitable et si 
mortifiée des missionnaires, les Indiens eux-mêmes 
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furent émus, et montrèrent des dispositions favorables 
pour le christianisme- 
dépendant les ouvriers évangéliques ne s'arrêtèrent 
pas longtemps à Salta. Attendus à Santiago, capitale du 
Tucuman, ils se dirigèrent vers cette ville, et y arrivèrent 
après avoir donné une retraite à Esteca, qui se trouvait 
sur leur passage. 

A Santiago, le gouverneur, la noblesse et les ofQciers 
vinrent à leur rencontre; ils trouvèrent les rues jonchées 
de fleurs et ornées d'arcs de triomphe. « L'évdque, dit 
le P. Charlevoix, avait ordonné de solennelles actions 
de grftces. Après les avoir tendrement embrassés , il les 
vit 86 prosterner à ses pieds pour recevoir sa bénédic- 
tion ; puis il les conduisit en procession à la cathédrale, 
leur adressa un compliment dont les termes firent 
beaucoup souffrir leur modestie; il entonna lui-même 
le Te Deum, et les introduisit ensuite dans sa maison , 
où leur appartement avait été préparé. 

« Les hommes apostoliques trouvent quelquefois de 
ces occasions où le grand Maître veut qu'ils soient reçus 
comme ses ministres; mais bien plus souvent il leur en 
ménage où ils sont traités comme ses disciples, et qui 
leur rappellent l'entrée triomphante du Sauveur à Jé- 
rusalem , entrée suivie bientôt après de toutes les igno- 
minies de la Passion. Ces pères et leurs successeurs se 
sont bien trouvés de n'avoir pas perdu de vue ce divin 
modèle. » 

Les apôtres commencent à exercer leur ministère au 
profit des colons européens ; sans prendre aucun repos, 
ils se mettent à prêcher, à visiter les malades, à faire 
le catéchisme aux enfants et aussi aux parents, dont un 
certain nombre était assez ignorant pour ne pas même 
connaître les principales vérités de la religion. Leurs 
travaux sont bénis, les confessionnaux sont assiégés et 
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la vie chrétienne renaît au sein de cette population, 
naguère encore très indifférente, mais qui avait con- 
servé dans son cœur quelques précieuses étincelles 
de foi* 

Pendant qu41s inauguraient ainsi les travaux de Ta- 
postolat, le Brésil leur envoyait de zélés coopérateurs. 
Le vaisseau qui portait Ortega et ses compagnons, dit 
M. Marshall , fut attaqué dans la baie de Rio par les 
Anglais , rivalisant alors avec les Hollandais dans leur 
guerre contre les missionnaires catholiques. Après avoir 
subi les outrages accoutumés, les pères furent entraînés 
au large, jetés enfin dans une barque, sans rames ni 
provisions, et abandonnés à la merci des flots. La 
barque dériva jusqu'à Buenos-Ayres, à une distance 
de plus de sept cents milles ; et lorsque les voyageurs 
eurent rendu grâces à Celui qui les avait sauvés par une 
si merveilleuse providence, ils se rendirent à travers 
les pampas (vastes plaines de TAmérique du Sud) dans 
le Tucuman, pour rejoindre les religieux venus du 
Pérou. 

Les PP. Barsena et d'Ortega furent étroitement as- 
sociés dans la grande œuvre de la conversion du Para- 
guay, et Thistoire ne sépare pas les noms de ces vaillants 
apôtres , que leurs mérites ont à jamais réunis dans le 
ciel. Peu de temps après son arrivée dans les contrées 
qui avoisinent TAssomption , une épidémie décima le 
pays , et ils se jetèrent au sein de la contagion comme 
de courageux soldats se précipitent au plus épais de la 
mêlée. Ils allaient à la recherche des malades pour les 
assister, administraientles mourants, sauvaient ainsi 
beaucoup d'âmes déjà chrétiennes, et parvenaient à 
baptiser jusqu'à six mille Indiens. 

Destinés à devenir les instruments de la divine misé- 
ricorde envers les âmes des sauvages, ils voulurent 



t» LE PARAGUAY 

« 

d^abord servir les intérêts matériels des indigènes ; et 
la renommée, en publiant la charité des missionnaires, 
préparait les cœurs à goûter leurs enseignements. 

Les Guaranis S dont nous avons déjà parlé quand 
nous avons cité Taccueil qu^ils firent au gouverneur 
Alvarez, furent le premier peuple confié par Tévôque de 
TAssomption à la sollicitude des jésuites. 

Les Guaranis ou Guayranis paraissent être, au 
XVI* siècle , la nation la plus nombreuse du Paraguay. 

Leur principale province, arrosée par des affluents 
du Parana, s'appelle, à cause d'eux, Guayra. 

Chacune de leurs bourgades a pour chef un cacique 
héréditaire et puissant. S'il surgit au sein de cette peu- 
plade un homme brave, intelligent, sachant bien manier 
la parole , un certain nombre d'individus se détachent 
du groupe comme un essaim de la ruche, vont planter 
ailleurs leurs tentes , et se soumettent volontairement 
au mettre de leur choix, sans que le chef dont ils se 
séparent puisse formuler une plainte. 

Les Guaranis manquent de prévoyance, ont un esprit 
borné, un caractère indolent, et mènent une vie er- 
rante, dominée par l'horreur du travail. Les habitants 
des plaines , plus abordables que ceux des montagnes , 
cultivent un peu la terre fertile sur laquelle ils se sont 
fixés, élèvent des animaux de basse-cour, et obtiennent, 
sans beaucoup de peine, d'abondantes récoltes de maïs, 
de manioc et de légumes divers. 

La langue des Guaranis est la plus harmonieuse de 
toutes celles du Paraguay ; elle piéut rivaliser, sous ce 
rapport, avec les idiomes les plus appréciés de l'Europe : 



1 Ce Dom, qui signifie tacheté de peintures, leur a été donné parce 
quHls se tracent sur la figure des dessins tatoués qui ont un sens et dont 
ils sont fiers. 
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juste, daire et précise, chaque expression forme, pour 
ainsi dire, image. 

Leurs mœurs sont plus pures que celles des autres 
peuplades du Paraguay. Les liens de la famille existent, 
et Tétat conjugal est respecté; en général la polygamie 
est interdite. Il y a cependant, comme chez les autres 
peuplades, une exception à Tégard des caciques, qui 
peuvent avoir plusieurs femmes, parce qu'ils ont une 
maison à tenir, des réceptions à prévoir, des fruits con- 
fits à préparer ; il y a aussi la fameuse liqueur appelée 
chiqua j dont il faut faire des provisions, pour accueillir 
les nombreux visiteurs. Ces futiles motifs suffisent à 
leurs yeux pour justifier leur infraction à une loi de si 
grande importance. 

Ils adorent un seul Dieu , souverain mattre de toutes 
choses; mais ils croient à la puissance de plusieurs êtres 
intermédiaires entre le Créateur et la créature. Per- 
suadés qu'un tigre et un chien de dimensions colossales 
planent au-dessus de leur demeure, ils attribuent à ces 
animaux redoutables une influence néfaste, et cherchent 
parfois à la combattre. Ainsi, comme ils aiment beau- 
coup le soleil et la lune, s'il y a disparition totale ou 
partielle de ces astres bienfaisants, ils attribuent ces 
éclipses aux mauvais génies qu'ils supposent avoir re- 
vêtu la forme du tigre et du chien ; ils poussent alors 
des cris de désespoir, et lancent des flèches dans les airs 
pour combattre leurs ennemis invisibles. 

Les prêtres des Guaranis, qui sont en même temps 
leurs médecins , méritent plutôt les noms de sorciers ou 
jongleurs. Ils abusent étrangement de la confiance pu- 
blique, et, à défaut de la vérité, ils répandent à pleines 
mains la superstition et le mensonge, triste pâture 
offerte au besoin de croire, que la Providence a placé 
dans le cœur de l'homme. Il en est qui soufflent sur les 
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membres malades pour les guérir ; d^autres sucent les 
plaies , et montrent ensuite la prétendue cause du mal : 
c'est, suivant sa gravité, une ou deux petites pierres 
qu^ils disent avoir été extraites par eux du siège de la 
douleur. Plusieurs soutiennent que les maladies pro« 
viennent de flèches invisibles lancées par les esprits 
malfaisants qui habitent la région éthérée. Quelques- 
uns assurent pouvoir donner la mort à distance, sans 
attouchement ni parole. Aussi pendant leur vie sont-ils 
entourés d'égards; après leur mort, leurs ossements 
sont conservés avec respect. 

L'amour conjugal se manifeste souvent par les signes 
d'une affection qui ne recule pas devant les sacrifices. 
Quand une femme accouche, il n'est pas rare de voir le 
mari se mettre à jeûner rigoureusement pendant quinze 
jours, pour obtenir la santé de la mère et la vie de 
l'enfant. Si l'époux vient à mourir, sa compagne, en 
témoignage de sa douleur, se précipite parfois d'un lieu 
élevé, au risque de se blesser grièvement et de rester 
estropiée pour le reste de ses jours. 

Aux yeux des Guaranis, les devoirs de l'amitié sont 
sacrés. Quelquefois l'un d'eux se choisit un banare : c'est 
un intime, un second lui-même, auquel il voue un 
attachement sans limite. 

Un Guarani , revenant d'un long voyage , rentre dans 
sa cabane en silence. Dès qu'on sait son retour, les voi- 
sins accourent pour le revoir. Les femmes l'entourent les 
premières; après quelques minutes de recueillement, 
elles éclatent en soupirs , en larmes , en sanglots , puis 
commencent le récit des chagrins, des malheurs sur- 
venus pendant l'absence du voyageur. Elles s'apitoient 
sur les morts, les orphelins, les malades, les blessés de 
la dernière guerre, et demandent vengeance au nom 
des victimes. Pendant qu'elles parlent, les hommes se 
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tiennent debout derrière elles , et répètent à voix basse 
ce qu'elles disent tout haut, pour exprimer leur adhé- 
sion et leur sympathie. Quand la revue du passé est 
terminée , ils s'approchent de leur ami , Tembrassent , 
le font sortir de sa cabane et lui offrent un grand repas, 
où il raconte à son tour les incidents survenus dans ses 
excursions. 

Quand une fille arrive au temps du mariage , on la 
confie à une femme qui pendant huit jours l'emploie aux 
plus durs travaux, en la nourrissant mal et en ne lui ac- 
cordant ni trêve ni repos. Si l'épreuve est satisfaisante , 
s'il paraît permis d'annoncer qu'elle sera laborieuse et 
entendue dans les soins du ménage , ses cheveux sont 
coupés, de nouveaux vêtements lui sont donnés avec 
des bijoux, elle est déclarée nubile. 

Les traits que nous venons de citer révèlent chez les 
Guaranis des mœurs moins sauvages que celles de leurs 
voisins; mais ce peuple se retrouve en communauté 
d'idées avec eux dans beaucoup de circonstances, et 
spécialement quand il s'agit de donner des noms aux 
enfants. Ainsi , pour célébrer cette fôte de famille , on 
attend, suivant plusieurs auteurs, qu'on ait fait un pri- 
sonnier de guerre : on l'engraisse avec sollicitude , on 
l'attache à un poteau et on invite les amis à lui porter 
un des coups dont il va mourir I On coupe ensuite le 
corps du malheureux supplicié ; chaque famille en em- 
porte un morceau, le fait bouillir et le mange I On 
dépose même quelques parcelles de cette chair humaine 
sur les lèvres des petits enfants, comme pour les initier, 
dès la mamelle , aux cruels procédés de la barbarie. 

Barsena et Ortega rencontrèrent tout d'abord chez les 
Guaranis de l'empressement et de la docilité. La réussite 
de leurs travaux décida les supérieurs de la compa- 
gnie à leur adjoindre d'autres ouvriers, et bientôt une 
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maison de Tordre se fondait à FAssomption (1S95). 

Parmi les nouveaux Tenus , on cite le P. Gaspard de 
Monroy, qui obtint des résultats importants chez les 
Ornaguacas. Cinq bourgades sollicitèrent le bienfait de 
rinstruction chrétienne, et le missionnaire, inspiré par 
son amour des flmes , entreprit la conversion d^un ca- 
cique connu pour son caractère farouche et son hostilité 
contre les Espagnols. Le père va le chercher seul, sans 
moyen de défense , au risque de payer de sa vie la té- 
mérité de sa démarche , et il lui dit : « Tu peux me tuer, 
mais tu n^acquerras pas beaucoup d^honneur, car je 
suis désarmé; si, contre mon attente, tu veux bien 
m^écouter, tout le fruit de notre entretien sera pour toi , 
tandis que, si je meurs de ta main, une couronne im- 
périssable m^attend dans le ciel. » 

Surpris d^une attitude si nouvelle pour lui , étonné 
d^un langage empreint de tant de courage et de raison, 
le cacique semble oublier sa férocité naturelle; il entre 
en conversation avec le religieux, et lui offre, en signe 
d'amitié, un breuvage dégoûtant qui est accepté avec 
gratitude. A la suite de ce premier entretien, le mission- 
naire obtenait la permission d'aller évangéliser la tribu, 
et recevait des provisions de voyage. Peu de temps 
après, la peuplade se convertissait, et son chef lui- 
même demandait le baptême. 

De son côté, le P. d'Ortega remportait de merveilleux 
triomphes ; à sa voix les infidèles entraient en foule dans 
le divin bercail ; il déployait un zèle admirable , et il faut 
reconnaître que ses œuvres semblaient parfois dépasser 
la mesure des forces humaines. Le trait suivant , cité 
entre beaucoup dWtres par le P. Charlevoix, nous don- 
nera ridée des dangers auxquels il s'exposait volontiers 
pour le salut des âmes. 

« Le P. d'Ortega traversait, avec une troupe de 
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néophytes , une plaine qui séparait deux rivières , dont 
Tune se décharge dans le Paraguay et l'autre dans le 
Parana. Elles s^enflèrent tout à coup d'une manière si 
excessive, que la plaine parut subitement comme une 
vaste mer; rien, dit-on, n'est plus ordinaire dans ce 
pays que ces grandes et subites inondations, qui n'ont 
rien de réglé et qu'on ne saurait prévoir. Le mission- 
naire ne fut pas très étonné de celle-ci, et il crut qu'il 
en serait quitte pour marcher dans l'eau jusqu'à la 
ceinture, comme il lui était arrivé plus d^une fois; 
cependant il perdit bientôt terre, et fut contraint, pour 
sauver sa vie , de monter sur un arbre. Les néophytes 
qui l'accompagnaient firent de même ; mais , n'ayant 
pas eu la précaution de choisir les plus grands arbres , 
l'eau les gagna en très peu de temps. •• 

« L'inondation croissait toujours, et comme les voya- 
geurs n'avaient aucune provision , ils se voyaient dans 
un danger manifeste, ou de mourir de faim, ou de 
tomber dans l'eau de faiblesse, et d'y être submergés. 
Tandis que le missionnaire faisait ces tristes réflexions, 
il survint une pluie , accompagnée de tonnerre et d'un 
vent impétueux qui augmentèrent encore l'horreur 
d'une pareille situation; les tigres, les lions et quan* 
tité d'autres botes féroces que le débordement avait 
aussi surprises , les serpents même et les vipères entraî- 
nés par les eaux, en couvraient la surface. Enfin, un 
de ces reptiles , d'une grandeur énorme , s'attacha à une 
des branches de l'arbre sur lequel était le P. d'Ortega; 
il s'attendait d'en être bientôt dévoré, lorsque le poids de 
cet animal ayant cassé la branche , il retomba dans l'eau 
et tourna ensuite d'un autre côté. 

« Il y avait déjà plus de deux jours que les voyageurs 
se trouvaient ainsi entre la vie et la mort ; la tempête ne 
se calmait pas, l'eau croissait toujours, lorsque, vers le 
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milieu de la nuit, le missionnaire aperçut à la lueur des 
éclairs un de ses Indiens qui venait à lui à la nage. Cet 
homme, dès qu^il se crut assez proche du père pour 
s^en faire entendre , lui cria que trois catéchumènes et 
trois chrétiens étaient près d'expirer, et demandaient, 
les uns le baptême , les autres Tabsolution. L'homme 
apostolique ne délibéra pas; il commença par lier le 
mieux qu'il put son catéchiste, qui n'avait plus la force 
de se soutenir, puis ille confessa; ensuite il se jeta dans 
l'eau pour suivre l'Indien qui l'appelait, et, malgré les 
vagues et les branches d'arbres , la plupart hérissées 
d'épines, dont une lui perga la cuisse de part en part, 
il arriva près des catéchumènes, qui ne se soutenaient 
plus que par les bras à des branches; il les baptisa, et 
un moment après il les vit tomber dans l'eau , où il ne 
put les empocher de se noyer. 

« Ensuite il alla vers les trois néophytes, auxquels 
il donna l'absolution , après leur avoir su^^éré les actes 
nécessaires , et deux périrent presque aussitôt. Il re- 
tourna vers son arbre, et y arriva fort à propos pour son 
catéchiste, qui avait déjà de l'eau jusqu'au cou. Il le 
délia, et l'aida à monter sur une branche plus haute. 
L'eau commença le soir du même jour à baisser, et dès 
que le père put mettre le pied sur la terre, il voulut 
visiter les Indiens qu'il avait laissés en vie; mais sa 
cuisse, où l'épine était restée, se trouva si enflée, qu'il 
fut contraint de s'arrêter dès qu'il eut fait quelques pas ; 
il fallut ensuite le porter jusqu'à Villarica pour y être 
pansé. C'était trop tard pour une complète guérison; 
et, pendant vingt-deux ans qu'il vécut encore, sa plaie, 
qu'on n'avait jamais pu fermer entièrement, ne cessa 
pas de lui causer de grandes douleurs. Il reprit cepen- 
dant bientôt ses fonctions; et, peu de temps après, lui 
et son collègue furent rappelés à l'Assomption , où le 
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P. Lorençana ne pouvait plus suffire seul au travail 
dont il était surchargé... » 

Estropié pour toute sa vie, le P. d'Ortega sut si bien 
maîtriser sa souffrance , qu'il se remit à entreprendre 
de très longues courses , afin d'aller à la recherche des 
ftmes. Son humilité marchait de pair avec son esprit de 
mortification. Un jour le tribunal ecclésiastique de sa 
province le fit mettre en prison , et il subit cette peine 
sans formuler la moindre plainte, sans môme s'informer 
du délit qui lui était imputé. Un homme auquel il 
avait refusé l'absolution avait voulu se venger, l'avait 
accusé d'avoir révélé sa confession et avait inspiré une 
confiance imméritée; mais quand cet infâme calom- 
niateur se vit à son lit de mort, les remords de sa 
conscience le forcèrent à faire l'aveu de sa faute et à 
publier hautement l'innocence du saint confesseur, qui 
fut alors mis en liberté et reprit ses courses aposto- 
liques. L'acceptation si chrétienne d'un tel châtiment 
avait ajouté à son crédit près de Dieu, à son influence 
sur ses semblables ; il travailla longtemps encore et ne 
mourut qu'en 1622, laissant sur la terre la réputation 
d'un saint, et emportant au ciel les mérites qui lui 
assuraient une gloire impérissable. 

Le P. Barsena était mort trente ans avant son gé- 
néreux collaborateur. Consumé de travaux , épuisé de 
fatigues, il avait été rappelé par son supérieur à Guzco, 
et y avait été ramené par la miséricorde divine , afin de 
devenir l'instrument dont elle voulait se servir pour 
obtenir une conversion célèbre. Ce fut alors, en effet, 
qu'il eut là joie de baptiser le dernier prince de cette 
famille souveraine des Incas du Pérou , qui se préten- 
dait issue du soleil, et dont les membres, après leur 
décès, étaient adorés comme des dieux. 

Pendant qu'Ortega achevait en ce monde ses paci- 

5 
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fiques conquêtes, un gouverneur d^un rare mérite, 
Arias de Saavedra , reprenait pour la troisième fois le 
gouvernement du Paraguay. L'Espagne savait que le 
succès de la colonisation dépendait beaucoup • de la 
valeur de Thomme qui en dirigeait les développements ; 
elle fut heureuse de pouvoir employer encore Arias à 
cette tâche importante. C'était en 1615; à cette époque, 
la découverte du Paraguay était achevée, grâce aux 
trésors de force, d'énergie et de persévérance qui 
avaient été dépensés dans ce pénible labeur. Il fallait 
commencer l'organisation de cet immense pays. Arias 
y travailla de tout son pouvoir. Protecteur éclairé des 
indigènes, il fit exécuter les ordonnances trop souvent 
inobservées qui amélioraient leur sort ; sous son admi- 
nistration tutélaire, les pauvres Indiens purent respirer 
et entrevoir des temps meilleurs. Il importait alors de 
donner au représentant de l'autorité royale une action 
plus directe et une surveillance plus efficace. Dans ce 
but Arias proposa la division du Paraguay en deux 
gouvernements indépendants, relevant l'un et l'autre 
du vice-roi du Pérou et de l'audience ou tribunal de 
Charcas. Ce partage, sollicité à plusieurs reprises, finit 
par être décrété (1620). Buenos-Ayres devint la capi- 
tale de la seconde province et le siège d'un évêché. 

Nous nous sommes borné à relater quelques faits 
généraux concernant cette première période de la 
conquête espagnole, afin d'éviter autant que possible 
les redites, et d'épargner aux lecteurs des détails qui 
les auraient souvent surpris et parfois affligés, sans 
captiver assez leur intérêt. L'impression qui nous reste 
de l'étude à laquelle nous nous sommes livré est celle 
d'un étonnement mêlé d'admiration. Le courage et l'in- 
domptable ténacité qu'il a fallu déployer surpassent 
ce qu'une imagination féconde peut supposer. Les 
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obstacles se rencontraient, pour ainsi dire, à chaque 
pas , et les ressources pour les vaincre étaient presque 
toujours insuffisantes. D'ailleurs, les hardis explora- 
teurs qui venaient en Amérique étaient ordinairement 
desservis par le dérèglement de leurs compagnons , et 
cette remarque trop fondée est une preuve de plus à 
Tappui de leur héroïque persévérance. Aussi compre- 
nons-nous les réflexions adressées, il y a plus de quinze 
ans, aux puissances européennes par M. de Brossard, 
diplomate distingué. « De nos jours, dit-il, les gouver- 
nements hésitent à favoriser des émigrations salutaires 
dans ces contrées découvertes depuis trois siècles, et 
déjà civilisées à demi. Ils objectent Téloignement , les 
difficultés , les dangers de Tentreprise , les complica- 
tions intérieures et extérieures de la politique euro- 
péenne. Ils oublient les émigrations qui eurent lieu 
aux temps héroïques de la domination espagnole I Et 
dans quelles circonstances? L'art de naviguer était 
alors à son berceau ; la vapeur n'avait point abrégé les 
distances ; les inventions de l'industrie la plus raffinée 
n'avaient pas adouci les labeurs de traversées marquées 
par des privations et des misères de toute sorte. Une 
population barbare couvrait le territoire, et opposait 
aux Espagnols des mœurs et une langue sauvages et 
inconnues. L'ambition rivale de Charles V et de Fran- 
çois P^ partageait et remuait l'Europe ; le principe 
d'autorité, dont les rois avaient été jusqu'alors l'ex- 
pression, vacillait sous le souffle destructeur d'un 
moine allemand ^ tout gonflé de l'esprit de révolte. En 
comparant, au milieu d'ébranlements analogues, notre 



1 Ce moine était Luther. Révolté contre l^Ëglise catholique qui l'avait 
élevé, il avait méconnu son autorité tutélaire, et il était devenu le chef 
du protestantisme. 
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timidité et notre impuissance , malgré Timmensité de 
nos ressources matérielles, avec Ténergie et Tactivité 
fécondes des conquérants d'Amérique, malgré la fai- 
blesse de leurs moyens, nous nous demandons invo- 
lontairement si nous ne sommes pas bien dégénérés de 
nos pères, et si l'Européen d'aujourd'hui est bien le 
descendant de l'Européen d'autrefois. » 



CHAPITRE IV 



Origine des bourgades chrétiennes composées d^indigènes. — Obstacles 
suscités aux jésuites par les colons. — Les PP. Maceta et Gataldino. 
— - Le P. de Montoya , Tenu à leur aide , se rend à rÀssomption pour 
dissiper les préjugés. — Son érudition très variée. — Ses relations 
avec le cruel Tayaoba. — Démarche du cacique Arapizandu. — Géné- 
rosité du P. Lorenzano. — Le zèle d'une pauvre femme devient Torigine 
d'une guerre entre les chrétiens et les sauvages. — Organisation des 
réductions. — Église et bâtiments divers. — Emploi du temps. — Admi- 
nistration ecclésiastique, ciVile, judiciaire.— La milice et son emploi. 
— Exercices religieux. — Pénitences publiques. — Exclusion des étran- 
gers. — Musique. — Ateliers. -* Vertus chrétiennes admirablement 
pratiquées. — Influence des missionnaires ; conséquence de leur dé- 
vouement. 



L^histoire en général captive notre attention, parce 
qu'en nous racontant les actions des hommes elle nous 
fait connaître les événements et les principes qui diri- 
gent leur vie ; mais elle est surtout intéressante quand 
elle considère Thumanité dans ses relations avec le 
christianisme, parce que c'est lui qui enseigne la voie 
du vrai progrès, et donne la grftce dont chacun a besoin 
pour s'élever vers ses sublimes destinées. Voilà pourquoi, 
dans notre étude sur le Paraguay, nous cherchons 
surtout à exposer les actes des missionnaires qui, 
s'étant voués à la conversion de ses habitants, ont 
exercé sur les âmes une si heureuse influence. 
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La force était impuissante à obtenir des indigènes 
les dispositions paciGques et les bons ofûces dont les 
Européens avaient besoin pour former de sérieux 
établissements dans le pays. Le roi Philippe III Tavait 
compris comme ses prédécesseurs; dominé par le double 
désir de propager la vérité et d^améliorer la situation 
des sujets qu'il envoyait au Paraguay, il obtint en 4608 
que des religieux fussent spécialement dirigés vers la 
partie de Timmense province du Guayra, où les habi- 
tants s'étaient soulevés pour échapper aux indignes 
traitements des commandeurs. La compagnie de Jésus, 
toujours prête au travail quand il s'agitd'âmes à sauver, 
répondit à Tappel du souverain comm6 elle s'était ren- 
due précédemment à celui de Tévêque de TAssomption, 
et députa les PP. Simon Maceta et José Gataldino vers 
les sauvages signalés à son zèle. Bientôt ils s'éta- 
blirent parmi eux d'une façon permanente, afin de 
rendre leur action plus efficace , et devinrent les pre- 
miers fondateurs des célèbres réductions ou paroisses 
qui devaient protéger, éclairer et civiliser tant de mil- 
liers de pauvres Indiens. 

Avant d'aller à ceux qu'ils veulent convertir, les 
missionnaires font connatlre aux colons européens les 
promesses qu'ils vont porter aux indigènes. Ils leur 
diront que , selon la volonté du roi , ceux qui se grou- 
peront autour d'eux et renonceront à leur vie nomade 
pour entrer dans leur société, seront exempts de com- 
mande. Quant à ceux qui sont soumis à ce régime, ils 
continueront leur service, à condition que les abus 
cesseront et que les commandeurs les traiteront désor- 
mais avec charité. A cette nouvelle les Espagnols mur- 
murent, et se prononcent avec aigreur contre les 
nouveaux venus; mais, au lieu de se laisser découra- 
ger, les religieux partent pour aller chercher les brebis 
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infidèles, et trouvent au milieu des sauvages des con- 
solations qui leur étaient refusées par des catholiques 
indignes du nom chrétien. Les Indiens, attirés par la 
charité infatigable des apôtres, rassurés par la sincé- 
rité de leurs promesses , gagnés par leur dévouement, 
accourent en foule et demandent le baptême : bon 
nombre persévèrent et se conforment aux lois divines; 
mais plusieurs faiblissent, trouvent la règle trop sévère, 
retournent dans les bois pour s'y soustraire, et les 
colons qui regrettaient les commandes parlent de ces 
défections, en exagèrent l'importance, et accréditent 
Topinion que les Pères ne pourront pas réussir , parce 
que les indigènes ne sont pas susceptibles de civilisa- 
tion. Ces bruits prennent peu à peu de la consistance ; 
ils parviennant à T Assomption jusqu'aux oreilles du 
supérieur, qui examine alors s'il ne faudrait pas rap- 
peler ses religieux ; c'était à l'époque où il venait pré- 
cisément de leur envoyer le P. de Montoya (4613), 
pour les aider à porter un fardeau sous le poids duquel 
ils allaient succomber. 

Émerveillé des faits qui se passent sous ses yeux , le 
nouvel arrivé offre à ses collaborateurs d'aller reporter 
à la maison mère ce qu'il a vu et entendu, afin que 
l'autorité, prémunie contre la calomnie, puisse se pro- 
noncer avec une connaissance exacte des faits, et il 
entreprend un voyage dont les incidents méritent une 
mention spéciale. À cette date surtout, les allées et 
venues d'un lieu à un autre étaient pleines de périls ; 
sous un climat très changeant, tantôt l^rûlant et tantôt 
marécageux, dans un pays où les routes et les auberges 
étaient inconnues, il fallait se nourrir de fruits sau- 
vages quand on ne rencontrait pas de gibier, s^abreuver 
d'une eau souvent fort malsaine, et à la suite d'une 
journée de fatigue, après s'être frayé parfois un chemin 
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à travers les ronces et les épines d^une forêt, on était 
obligé d'allumer de grands feux pour éloigner les bêtes 
féroces qui cherchent leur proie pendant la nuit , puis 
on se reposait en plein air. Quand on circulait dans la 
saison des pluies, comme on était exposé à de rapides 
inondations , on cherchait et on découvrait avec peine 
un lieu assez élevé pour pouvoir y dormir quelques 
heures sans être exposé à se réveiller dans une mare 
d'eau. 

Toutes ces difficultés attendaient le P. de Montoya 
dans sa course du Guayra à TAssomption : pendant 
le trajet, comme il s'était endormi un soir bien portant 
au pied d'un arbre , sur une terre très humide , il fut 
atteint, à son réveil, d'un si violent rhumatisme, qu'il 
ne pouvait plus remuer la jambe droite. Il essaya de 
marcher, mais il souffrait tellement qu'il lui fut impos- 
sible de se tenir debout. Il se trouvait tout près du 
port de Masacaga; il essaya de se tratner jusque-là, 
espérant obtenir un canot pour descendre le cours 
d'eau ; personne ne voulut lui rendre le service qu'il 
sollicitait. Il s'efforça de marcher; la douleur était si 
vive, qu'en un jour il ne put faire qu'une demi-lieue ! 
Cependant le soir il n'était pas découragé ; élevant alors 
la voix au milieu de ses chers néophytes , qui l'avaient 
accompagné, il dit à Jésus-Christ avec l'accent d'une 
foi très vive: « Seigneur, vous le savez, c'est pour la 
gloire de votre nom et pour le salut de mes frères que 
j'ai entrepris ce voyage ; daignez me donner les moyens 
de l'achever. » Puis, s'adressant à saint Ignace, il lui 
demande de présenter à Dieu sa prière et d'obtenir 
sa guérison. 

Aussitôt il s'endort d'un sommeil paisible. Il a un 
songe dans lequel il voit le fondateur de son ordre 
toucher sa jambe malade; il croit entendre sortir de 
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la bouche du saint de douces paroles qui Tencou- 
ragent. A son réveil sa jambe était désenflée; il nMprou- 
vait plus aucune souffrance, et il put terminer heureuse- 
ment son voyage. Arrivé à F Assomption, il n'eut pas de 
peine à rassurer son supérieur sur les résultats obtenus 
dans le Guayra, et sur l'avenir réservé aux travaux des 
missionnaires en ce pays. 

Malgré de nouvelles épreuves, les premières réduc- 
tions placées, Tune sous Tinvocation de la sainte Vierge, 
et Tautre sous le patronage de saint Ignace, réussirent 
au delà de toute prévision ; elles inaugurèrent digne- 
ment une société civile dirigée par les principes les 
plus généreux et destinée à montrer au monde étonné 
l'incomparable puissance de la religion sur la bar- 
barie. 

Le P. de Montoya joignait aux vertus et à l'énergie 
des saints une érudition variée. Ses travaux sur la 
langue des sauvages excitent encore l'admiration des 
linguistes. Son courage ne reculait devant aucun péril, 
et l'ardeur de son zèle parvenait à toucher des cœurs 
plus durs que le roc. Parmi les nombreuses peu- 
plades guaranies qu'il évangélisa, il y en avait une 
plus féroce que les autres. Elle employait les osse- 
ments de ses victimes à former la tête de ses flèches. 
La première nourriture qu'elle donnait aux enfants 
après le lait des mères, c'était la chair d'un ennemi. 
Son chef, appelé Tayaoba , était renommé entre tous 
pour sa cruauté ; il avait voué une haine implacable 
au P. de Montoya, et s'était promis de le tuer de 
sa main. Cependant aucune considération n'empêcha 
l'apôtre de tenter la conversion du redoutable Tayaoba. 
Guidé par des néophytes, il alla le chercher, et lui 
annonça qu'il venait lui enseigner le moyen d'échapper 
aux châtiments éternels. Il le trouva entouré de com- 
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pagnons, qui décochèrent une grêle de traits contre 
les pacifiques visiteurs. Sept tombèrent sans vie; et le 
P. de Montoya, providentiellement préservé, dut se 
retirer. Les cannibales, dans un infernal festin, se 
mirent ensuite à se repattre des corps de leurs victimes, 
en regrettant de ne pouvoir manger la chair du prêtre 
ni boire dans son crâne. Cependant la pieuse audace 
de Montoya obtint sa récompense. Quand Tenivrement 
de Torgueil et de la barbarie fut passé , Tayaoba se 
mit à réfléchir sur la démarche du religieux ; il la 
trouva si digne et si vaillante, qu'il passa de Taver- 
sion à Tétonnement et au respect. Il prit des rensei- 
gnements qui firent tomber ses préjugés, et, à quelque 
temps de là, il demandait au religieux Tinstruction 
chrétienne, puis il recevait le baptême avec vingt-huit 
de ses enfants. 

Les nombreux bienfaits répandus par les religieux 
décidèrent un cacique guarani, nommé Arapizandu, 
à se rendre à TAssomption pour solliciter des mission- 
naires. Il promettait de cesser les hostilités et d'obéir 
au roi d'Espagne si sa demande était agréée. L'occa- 
sion est trop belle pour la négliger. Il faut se pres- 
ser ; mais les prêtres sont rares ; vite on s'adresse aux 
membres de la compagnie de Jésus. Dès la première 
ouverture, le P. Lorenzano, recteur de la résidence, 
supplie le provincial, son supérieur, de le désigner 
pour cette mission. « Mon père, lui dit-il en se jetant 
à genoux, je vous en prie, envoyez-moi. » Il part, en 
effet , avec un jeune compagnon , San-Martin , récem- 
ment arrivé dans la contrée. Bientôt ils se trouvent au 
milieu des sauvages, qui les accueillent avec un certain 
entrain, mais refusent d'adhérer à la vérité qui leur est 
annoncée. Les missionnaires plantent la croix, et se 
mettent à bâtir une chapelle de leurs mains : personne 
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ne les aide , et ils ne rencontrent guère qu'insouciance 
et raillerie. Si Tun d'eux demande un peu de secours , 
on lui répond : a Ce serait dommage , tu t'y prends si 
bieni » 

L'église, terminée, n'est pas fréquentée ; quelques 
Indiens y entrent, mais c'est par curiosité et non pour 
s'instruire ; ils aiment mieux rester ivrognes, frondeurs, 
engoués de leurs superstitions. 

Les choses durèrent ainsi pendant toute une année ; 
chaque matin la cloche annonçait la célébration des 
saints mystères , et personne n'y assistait. Cependant , 
petit à petit, les bontés des religieux leur conciliè- 
rent la sympathie publique, souvent éveillée par leurs 
soins et leurs attentions délicates en faveur des ma- 
lades et des blessés. Le brave capitaine Amangara vint 
écouter les instructions , les recueillit avec avidité , et 
après une sérieuse préparation il fut admis au baptême 
avec son ami le cacique. Leur exemple , parti de haut , 
suscita des imitateurs , et après un début de nature à 
décourager un dévouement ordinaire , les Indiens de la 
tribu se rangèrent en foule sous la conduite du P. Lo- 
renzano; quelques indigènes du voisinage commencè- 
rent même à se présenter à lui timidement. 

Un jour, une pauvre femme en pleurs vint le trouver. 
« Mon père, dit-elle, je veux être chrétienne; mon 
mari s'y oppose et me maltraite ; je le prie, je le supplie, 
c'est en vain. Aussi, je me présente à toi avec ma fille 
pour te demander protection et apprendre à servir le 
grand Esprit. » Le père la reçut avec beaucoup de bonté, 
et se mit à l'instruire. Devenue fervente catholique, elle 
demeura chez des néophytes de sa famille, n'osant pas 
retourner avec son mari, qui ne cherchait qu'à se venger. 
Cet homme gagna les Indiens de sa peuplade, et leur 
persuada qu'ils devaient entrer en hostilités avec les 
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membres de la nouvelle paroisse , composée surtout de 
Mahomas. Ils arrivèrent à Timproviste et emmenèrent 
beaucoup de prisonniers, qu'ils annoncèrent l'inten- 
tion d'engraisser pour en Cadre un repas. D'avance ils 
poussèrent la barbarie jusqu'à inviter au festin leurs 
compatriotes devenus chrétiens , et groupés autour du 
sanctuaire. 

Après cette malheureuse rencontre, le P. Lorenzano 
assembla les nouveaux convertis du pays , et leur indi- 
qua la conduite à tenir. « Nous n'imposons la vérité à 
personne, leur dit-il, mais la liberté de vos consciences 
doit être respectée ; il ne faut pas souffrir qu'on la vio- 
lente. Vous êtes les adorateurs du vrai Dieu ; ceux qui 
ne veulent pas le devenir n'ont pas le droit de vous 
insulter ni d'attaquer vos frères. Us savent que la loi 
divine vous commande de les aimer, et ils vous invitent 
à un festin où ils mangeront leur chair I Ne supportez 
pas de pareilles horreurs : il est juste que vous deman- 
diez la restitution des captife. » 

« Cela est juste, » dirent les divers caciques admis 
à la conférence ; et aussitôt ils chargèrent des députés 
d'aller réclamer les prisonniers. Les infidèles répon- 
dirent par des paroles de guerre et terminèrent ainsi : 
« Nous ne serons contents que le jour où nous aurons 
bu le sang du dernier Mahoma dans le crâne du plus 
âgé des missionnaires (le I^. Lorenzano). » 

Les néophytes jurèrent alors de délivrer leurs frères : 
dirigés par leurs plus habiles capitaines , soutenus par 
trois cents Espagnols, ils obtinrent plein succès ; et cette 
victoire leur attira de nombreuses recrues. Bientôt la 
bourgade ne fut plus assez vaste pour loger tous les 
nouveaux adhérents ; on dut former un plus grand éta- 
blissement, qui devint la première des treize réductions 
fondées près du Parana. 
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Nous avons déjà signalé la naissance de plusieurs de 
ces bourgades; associations constituées par le libre 
consentement de leurs membres , elles réunissent le 
double caractère de paroisse et de commune ; leur his- 
toire offre le plus vif intérêt au point de vue social et 
religieux ; aussi leur organisation appelle-t-elle une étude 
spéciale. Les documents généraux que nous allons re- 
produire s^appliquent à Tépoque où elles furent con- 
plètement organisées; sauf des détails d'importance 
secondaire, ils sont exacts pour Tensemble de ces 
nombreux établissements qui ont civilisé, puis conduit 
au ciel des foules immenses d'Indiens. 

Tant que les missionnaires se bornèrent à passer 
quelques semaines au milieu des peuplades infidèles, 
ils ne purent, la plupart du temps, obtenir que des 
résultats très limités. Ils baptisaient les enfants en 
danger de mort, assistaient les malades, instruisaient 
quelques adultes «disposés à recevoir le bienfait de la 
grâce ; mais ordinairement ils ne réussissaient pas à at- 
teindre les hommes, dispersés dans la campagne, errant 
dans les forêts ou péchant sur le bord des rivières , tou- 
jours armés les uns contre les autres, et ne respirant que 
la vengeance. 

Les apôtres savaient que pour leur faire du bien il 
fallait gagner leur confiance , et les attirer par de petits 
présents ; ils leur donnaient des objets que les indigè- 
nes désiraient vivement et que ceux-ci ne pouvaient pas 
acheter à cause de leur pauvreté ; ils leur distribuaient 
couteaux, ciseaux, aiguilles, haches et hameçons, leur 
procuraient des remèdes dans leurs maladies, et s'ingé- 
niaient pour leur prouver qu'ils les aimaient. Peu à peu 
les sauvages s'habituèrent à voir dans les missionnaires 
des bienfaiteurs envoyés par la Providence, et se mon- 
trèrent disposés à suivre leurs conseils. Alors ils recon- 
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Durent que c'était un crime de poursuivre des hommes 
pour se nourrir de leur chair ; que d'ailleurs la vie vaga- 
bonde qu'ils menaient était misérable, et qu'au triple 
point de vue de l'habitation, de la nourriture et du vête- 
ment, ils amélioreraient leur sort en cultivant la terre 
et en se groupant pour former une société, c'est-à-dire 
un échange de services. 

Enfin ils comprirent le malheur de ne pas connaître 
le vrai Dieu , et voulurent embrasser le christianisme , 
dont ils ressentaient avec joie les salutaires influences. 

Alors ils apprennent à bâtir des maisons simples, mais 
propres , disposées avec ordre dans des rues bien ali- 
gnées, très larges, et construites d'après un plan dressé 
pour l'ensemble de la réduction. Ce sont d'abord des de- 
meures modestes , en bois garni de nattes ; mais elles 
sont bien supérieures aux anciennes cabanes dissémi- 
nées sur le sol. Les habitants dorment dans des hamacs 
suspendus à des pieux, plantés aux deux extrémités de 
la chambre. Bientôt leurs maisons deviennent aussi 
commodes que celles des paysans d'Espagne. Ils s'a- 
donnent à la culture du sol, et, grâce aux procédés qui 
leur sont enseignés, ils obtiennent des résultats incon- 
nus dans le pays. Les missionnaires leur fournissent 
les instruments, les semences, les nourrissent jusqu'à 
l'époque de la moisson, leur donnent assez de vivres 
pour satisfaire des appétits voraces, et répondre aux 
exigences d'estomacs habitués à manger beaucoup de 
viande presque crue. La Providence encourageait sou^ 
vent les débuts par des bénédictions temporelles, et 
quand la moisson était abondante , le succès les rendait 
plus disposés au travail , pour lequel ils avaient naturel- 
lement une répugnance excessive. 

Un bâtiment principal dominait les autres par sa 
majesté ; de là rayonnaient tous les bienfaits qui en dé- 
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coulaient comme d'une source intarissable ; cet édifice , 
c^était l'église. Les premiers sanctuaires furent con- 
struits en bois; mais leur forme noble, relativement 
élancée, eut tout d'abord le don d'exciter l'admiration 
des Indiens. Plus tard, on put fabriquer des briques, 
delà chaux; des religieux venus d'Europe, initiés à 
Part de la construction, élevèrent des temples de 
pierres avec des voûtes de terre cuite, une nef et des bas 
côtés. Malgré leur médiocre élévation, ces sanctuaires 
paraissent dès le début de beaux édifices, quand on 
les compare aux maisons dont ils sont entourés, 
et qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. De nombreuses 
fenêtres font pénétrer la lumière, et permettent en 
été de renouveler îair souvent vicié par la nombreuse 
assistance. 

L'église est placée au milieu de la bourgade : on y 
entre par la place publique. Autour du religieux monu- 
ment se trouvent l'arsenal, les greniers, les magasins, 
les ateliers et l'habitation des missionnaires. On ne voit 
dans les églises ni marbres ni pierres précieuses, mais 
elles brillent par la bonne tenue et l'extrême propreté. 
Les autels sont ornés de tableaux, de colonnes, de bas- 
reliefs , de corniches sculptées et de statues. Les murs 
garnis de toiles peintes rappellent les mystères de la 
foi, les actes des saints, les traits de l'Ancien, du 
Nouveau Testament , et en gravent le souvenir dans la 
mémoire des néophytes. La chapelle où s'administre le 
baptême, plus belle que les autres, attire spécialement 
l'attention des fidèles. Les autels sont parés de fleurs et 
d'herbes odoriférantes, que le pays produit pendant une 
grande partie de l'année. Aux jours solennels, les par- 
fums , les eaux de senteur , les feuillages , les festons , 
les bouquets assortis embaument et embellissent le lieu 
saint. Trois sacristains et six clercs sont attachés à 
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chaque paroisse ; ils remplissent leurs devoirs avec une 
modestie et un zèle qui permettraient de les assimiler 
à des religieux. Non seulement ils servent à Tautel, 
ajoutent ainsi à la pompe des cérémonies, mais encore 
ils veillent à la bonne tenue de l'assistance. Des zéla- 
teurs tiennent à la main les longues baguettes dont ils 
se servent pour avertir avec douceur les enfants qui 
s'écartent un peu de leur devoir. Le plus bel ornement 
des églises , c'est la ferveur et l'assiduité des chrétiens 
qui les fréquentent. On leur rappelle souvent qu'ils doi- 
vent être la bonne odeur de Jésus-Christ par la pureté 
de leurs mœurs : ils comprennent ce grand enseigne- 
ment et s'efforcent de s'y conformer. 

Chaque matin, à la pointe du jour^ les enfants se ren- 
dent au sanctuaire, où ils récitent les prières et la doc- 
trine chrétienne, arrangée en versets pour être chantée. 
Au lever du soleil, tous les habitants assistent à la messe 
avant de commencer leurs travaux. Dans la journée, 
ceux qui ont quelque loisir vont se retremper près du 
tabernacle. Le soir , les enfants reviennent pour le ca- 
téchisme ; les adultes arrivent aussi au son de la cloche, 
afin de réciter le rosaire et de converser encore avec 
Dieu avant le repos de la nuit. Chaque samedi , messe 
en musique pour honorer la sainte Vierge ; le soir, chant 
de ses litanies et prière pour les morts. 

Le dimanche, de bonne heure, tout le monde arrive 
au temple avec empressement. Ce sont des membres de 
la famille chrétienne qui aiment à se réunir sous l'œil 
et la bénédiction du Père céleste. Après le chant de la 
doctrine, on célèbre en ce jour les fiançailles et les 
mariages, afin que la solennité dont ils sont entourés 
inspire plus de respect pour le sacrement et pour 
les liens indissolubles qui sont contractés. Ensuite com- 
mence la grand'messe, interrompue après l'Évangile 
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par le sermon ; puis la communion arrive , et la piété 
des fidèles s'y manifeste de la façon la plus touchante. 

L'office terminé , on impose aux coupables les péni- 
tences dont nous allons parler, et chacun se retire pour 
prendre son principal repas. 

Après midi, les enfants et les catéchumènes sont 
baptisés avec beaucoup de pompe ; les congrégations, 
appropriées aux âges et aux sexes , s^assemblent pour 
se livrer à leurs exercices particuliers. Après les vêpres 
et le rosaire, les habitants rentrent dans leurs maisons, 
se permettent d'innocentes récréations , et se préparent 
à bien remplir les devoirs de la semaine qui va com- 
mencer. 

Les missionnaires sont les directeurs spirituels des 
habitants , ils éclairent leur conscience, donnent à leur 
âme rinstruction religieuse , les guident môme , quand 
ils en sont priés , dans la gestion de leurs affaires pri- 
vées; là se borne leur mission. La justice, la police et 
l'administration de la commune sont confiées à des 
officiers élus, qui portent les mêmes titres que leurs col- 
lègues espagnols. C'est ainsi qu'on trouve dans chaque 
réduction un corrégidor royal ou lieutenant du gouver- 
neur, des régidors ou agents de justice et de police, 
des alcades juges et maires. A part le corrégidor, tous 
les fonctionnaires sont choisis par les Indiens , qui ont 
le judicieux esprit de désigner les plus vertueux et les 
plus dignes. Le gouverneur doit confirmer les nomi- 
nations pour qu'elles soient valables ; mais elles sont 
faites avec tant de discernement, qu'il n'intervient que 
pour approuver. Elles sont fixées au premier jour de 
l'année. La bourgade est divisée en plusieurs quartiers, 
et chacun a son surveillant. Ces surveillants sont spé* 
cialement chargés de veiller sur la conduite des néo- 
phytes. Us visitent les champs, le travail, les bestiaux; 

6 



82 LE PARAGUAY 

s^ils découvrent chez les membres delà rédaction quelque 
faute grave, un acte contre la pudeur, par exemple, ou 
un mouvement de colère qui a causé du préjudice au 
prochain, ils s'emparent du coupable, le mènent à Téglise 
avec rhabit de pénitent, afin qu'il demande publique- 
ment pardon à Dieu , et lui imposent une pénitence , des 
prières, des jeûnes, la prison. Dans les circonstances 
très rares où il s'agit de punir un crime digne du dernier 
supplice, TaiTaire est jugée par le gouverneur de la pro- 
vince, qui seul a le droit de condamner à mort un 
Indien. 

Les châtiments ne provoquent pas de murmure ; les 
condamnés écoutent leur sentence avec humilité, ne 
gardent aucun ressentiment contre le magistrat qui Ta 
prononcée , baisent parfois les mains qui les frappent , 
et disent souvent avec un accent convaincu : « Que Dieu 
vous récompense de m'avoir soustrait, par cette légère 
punition, aux peines éternelles dont j'étais menacé, d 

Les pénitences publiques , renouvelées des premiers 
âges de l'Eglise, n'ont rien qui effarouche ces âmes 
simples et fortes. Elles comprennent la fragilité du 
temps présent, le prix du salut, et recherchent avec 
zèle ce qui peut assurer le pardon promis à ceux qui 
s'accusent. Aussi plusieurs viennent-ils demander de 
faire l'aveu public de fautes qui n'ont eu que Dieu pour 
témoin. D'autres trouvent trop légère la peine qui leur 
est imposée, et réclament un châtiment plus sérieux, 
afin de mieux satisfaire à la justice de Dieu. 

Tels sont les sentiments qui dominent dans les ré- 
ductions. 11 s'y rencontre sans doute des exceptions ; 
mais, comme chacun est libre, ceux qui mènent une 
vie déréglée et ne veulent pas se résoudre à rentrer dans 
le droit chemin prennent le parti d'aller vivre au milieu 
des infidèles. 
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Le chef militaire de la réduction s'appelle cacique ; 
c'est, on le sait, le titre que portait le capitaine, quand 
les Indiens vivaient en sauvages. Ses attributions sont 
d'ailleurs profondément modifiées : autrefois les chefs 
ne respiraient que combats et carnage ; maintenant ils 
sont les défenseurs de Tordre et les gardiens de la paix : 
munis d'armes à feu , ils ne s'en servent que pour ré- 
pondre à l'appel du souverain ou pour repousser d'in- 
justes attaques ; jamais ils ne sont les agresseurs. Le 
cacique est exempt, comme son fils atné, de l'impôt que 
chaque habitant paye au roi d'Espagne. Cette exemption 
s'étend à douze autres Indiens employés au service des 
autels. 

La milice est sagement organisée; elle se compose 
d'infanterie et de cavalerie. Les fantassins manient l'arc, 
la fronde, le macana, l'épée et le fusil ; les cavaliers sont 
armés de la lance, du mousquet et du sabre. Toutes les 
nuits, la milice fait des patrouilles, dans un double inté- 
rêt de police intérieure et de précaution contre les sur- 
prises du dehors. Chaque semaine elle s^adonne au ma- 
niement des armes. 

Les officiers ne portent leurs uniformes que pendant 
la guerre ou les temps d'exercices. Us sont nommés 
dans des assemblées présidées par le corrégidor, et 
sont choisis parmi les Indiens. Aucun Espagnol ne peut 
exercer d'emploi ni même fixer sa demeure dans les 
réductions. Comme tous les fonctionnaires sont animés 
des meilleures intentions , ils agissent avec une entente 
et une harmonie très favorables au bien public; et si 
quelqu'un était tenté d'abuser de son pouvoir, l'influence 
morale des missionnaires réussirait à guérir le mal à sa 
naissance. 

Les officiers de l'ordre judiciaire ou municipal sont 
vêtus de blouses de couleurs variées ; le rouge appar- 



84 LE PARAGUAY 

tient aux plus haut placés. Les chaussures sont à peu 
près inconnues dans les réductions. Les hommes portent 
le sarrau blanc avec culotte et pourpoint. 

Les femmes au travail sont couvertes d'une longue 
chemise ou tunique de coton blanc; elles ajoutent à ce 
simple costume une lai^e camisole pour aller à Téglise. 
Leurs jambes et leurs bras sont nus ; elles n'ont d'autre 
coiffure que leurs cheveux flottant sur leurs épaules. 
Elles se ceignent le frcMit d'un bandeau très serré, et 
y attachent les fardeaux qu'elles appuient sur leurs 
épaules. Il en est qui fabriquent des vases d'argile en- 
duits d'un brillant vernis ; elles y peignent des fleurs 
avec de jolis dessins, qui forment un ensemble gracieux 
et concourent à l'ornement des églises. 

Après la prière, après les vertus chrétiennes, le tra- 
vail est le principal élément de la prospérité des ré- 
ductions. Il est réglé pour chaque sexe et distribué au 
commencement de la semaine. Les femmes reçoivent, 
le lundi matin , la laine et le coton qu'elles rendront filés 
le samedi soir, et avec lesquels se fabriqueront la toile 
et les étoffes qui serviront à les habiller. Elles ont aussi 
dans les champs des emplois proportionnés à leur in- 
telligence et à leurs forces. 

L'agriculture occupe la plupart des hommes ; pour la 
leur enseigner , les missionnaires manient la bêche et 
conduisent la charme. Les Indiens sèment dans leurs 
champs une grande variété de légumes et de grains ; 
ils produisent beaucoup de maïs et de manioc , bases 
ordinaires de leur alimentation. Le pain de manioc 
offre le double avantage d'être nutritif et de se conserver 
longtemps. Un père de famille cultive un lot plus que 
suffisant pour lui permettre de pourvoir aux besoins de 
tous les siens. Il existe, en outre, des terrains auxquels 
chacun doit sa part de travail , et qu'on appelle la jpos- 
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session de Dieu. Les produits de cette exploitation sont 
mis en réserve pour les années dans lesquelles la grêle , 
la disette ou d^autres accidents exercent leurs ravages. 
Cette récolte sert encore à couvrir les dépenses néces- 
saires à Tentretien des églises , à fournir des secours 
aux orphelins , aux veuves , aux infirmes , aux malades , 
aux familles des absents , à celles des guerriers qui se 
battent pour le pays et des fonctionnaires qui donnent 
leur temps aux intérêts publics. 

Afin de préserver les néophytes des mauvais exemples , 
on interdit aux Espagnols et aux Indiens non convertis 
de séjourner plus de trois jours dans les réductions. 

Antoine d^Ulloa dit à ce sujet : a Les raisons des pères 
jésuites pour en user ainsi sont fort sensées. Leurs chré- 
tiens vivent dans la plus grande innocence , obéissent 
scrupuleusement aux lois divines et humaines , ne re- 
connaissent pour maître que Dieu d ans le ciel et le roi 
sur la terre ; ni la vengeance , ni Tinjustice , ni aucune 
mauvaise passion ne pénètrent dans leur cœur. Ils se 
gâteraient bien vite , si cette mesure de sage prévoyance 
était supprimée. » 

Les Indiens ne restent étrangers ni à Tindustrie ni 
aux arts. Des frères de la compagnie de Jésus , habiles 
en divers métiers, viennent d^Europe pour enseigner 
leurs états aux indigènes, savent exciter l'émulation des 
apprentis, et parviennent à former de bons ateliers de 
charpentiers , de menuisiers, de serruriers, de fondeurs, 
de tisserands, de doreurs, de peintres et de sculpteurs. 
Les Indiens excellent surtout à reproduire ce quUls 
voient ; ils font d'excellentes copies à la plume de gra- 
vures sur acier, imitent avec beaucoup d'adresse les 
chandeliers, les croix, les encensoirs, les ornements 
en fonte ou en bois qu'ils ont sous les yeux, et parvien- 
nent facilement à fabriquer des orgues aussi justes et 
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aussi solides que les modèles arrivés d'Espagne. Après 
Pécole y les enfants les plus intelligents pour les arts 
entrent dans les ateliers et apprennent les métiers 
pour lesquels ils ont le plus d'aptitude. Plusieurs y 
réussissent assez pour devenir à leur tour d'excellents 
mattres. 

Aucune monnaie ne circule dans les réductions. Leur 
commerce consiste dans des échanges de marchandises 
et de denrées. Chaque année elles équipent des bâti- 
ments qui portent dans les villes espagnoles les produits 
à exporter, tels que Therbe du Paraguay, le tabac, les 
fruits du pays , les peaux de divers animaux , les toiles 
de coton, etc. Le prix de ces marchandises sert à payer 
rimpôtdû à rÉtat, le mobilier des églises, les instru- 
ments d'agriculture et divers outils. 

Les Indiens aiment passionnément la musique, et 
sont souvent doués de voix harmonieuses. Muratori dit 
à ce sujet: « ... A- peine un missionnaire avait-il corn- 
mencé de chanter quelques cantiques sur la doctrine 
chrétienne, que les indigènes, encore infidèles, sortaient 
de leurs forêts et de leurs retraites pour suivre avec les 
plus vifs transports celui dont la voix avait frappé leurs 
oreilles. Les voyant alors réunis en grand nombre , le 
religieux commençait à leur annoncer les vérités évan- 
géliques , et préparait ainsi la naissance d'une nouvelle 
réduction. 

« Quand le groupe est formé, les missionnaires choi- 
sissent les enfants qui montrent dès leurs premières 
années des dispositions pour la musique ; ils leur ap- 
prennent à chanter et à jouer des instruments avec tant 
de justesse et de précision, que leurs pieux concerts 
plaisent et ne touchent pas moins que ceux d'Europe. 
Ils jouent avec succès des orgues, du luth, de l'épinette, 
du violon, du violoncelle, de la trompette, etc. Les 
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instraments dont ils se servent sont presque tous Tou- 
vrage de leurs mains. » 

Pour civiliser les Indiens , les apôtres avaient dû sur- 
tout lutter contre Tivrognerie, le désordre des mœurs, 
la prodigalité, Timprévoyance et la paresse. Ces pauvres 
indigènes étaient si insouciants, qu^au début ils man- 
geaient les bœufs destinés à labourer leurs champs; mais 
avec le christianisme Tamour de Tordre, du bon emploi 
du temps , et Thabitude de prévoir entrèrent dans leur 
âme ; leur conduite devint exemplaire. Ils eurent si 
grand'peur de s'enivrer, que quand ils se trouvaient 
dans les villes espagnoles ils s'abstenaient de boire du 
vin , en disant : « Nous savons sa qualité ; le vin d'Es- 
pagne est excellent; mais, pour nous, c'est du poison. » 
Au lieu de reeter prodigues et de dissiper leurs biens en 
folles dépenses, ils se montrent charitables et partagent 
volontiers avec les pauvres. Ils ignorent complètement 
le luxe et les dangers de la richesse ; ils n'ont guère de 
superflu ; mais dès qu'ils savent un de leurs frères dans 
le besoin , ils s'empressent de le secourir. Une de leurs 
grandes joies c'est de contribuer à la construction et à 
l'embellissement de leurs églises ; ils iraient jusqu'à se 
priver du nécessaire si l'on ne mettait des bornes à leur 
générosité. 

Il existe dans le pays une espèce d'abeille qui produit 
une cire d'une éclatante blancheur ; ils en fabriquent 
des cierges , qu'ils font brûler devant les images de la 
sainte Vierge. Un jour, comme on conseillait à une fa- 
mille à bout de ressources de vendre cette cire, le chef 
s'y refusa et répondit : « Nous l'avons consacrée à notre 
bonne Mère, qui, nous le savons, ne nous abandonnera 
pas dans nos besoins. » 

Ils pratiquaient pour les morts ce culte de respect, 
de reconnaissance et de prières qu'on doit à des âmes 
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aimées qu^il importe de soulager, et à des corps qui 
se ranimeront un jour pour ne plus mourir. Le ci- 
metière, placé près de Téglise, entouré de murs et 
de plantations , était souvent visité. Les fleurs, les pal- 
miers , les citronniers et les orangers y croissaient en 
pleine terre, comme pour symboliser les aimables vertus 
de ceux qui étaient partis et les fidèles souvenirs de leurs 
survivants. Du cimetière, une lai^e allée, bordée de 
beaux arbres, conduisait à la chapelle des âmes du pur- 
gatoire. Là, chaque semaine, on venait en procession 
pour entendre la messe, après avoir fait des stations et 
récité des prières devant les croix dont cette avenue était 
parsemée. 

Des oratoires se rencontrent aussi dans la campagne 
autour des réductions. Les processions y viennent aux 
fêtes de saint Marc , des Rogations , dans les stations du 
jubilé, etc. 

Les fêtes solennelles sont célébrées avec la plus grande 
pompe ; les voisins y sont invités , et se gardent bien de 
manquer au rendez-vous. 

A l'anniversaire du patron, par exemple, on se livre 
à des réjouissances publiques dont on parle longtemps 
d'avance. Dès la veille, un beau cortège parcourt les 
rues principales, au son du tambour et des autres in- 
struments. Précédé du grand étendard royal, Valfiere 
ouvre la marche , monté sur un cheval richement ca- 
paraçonné, et se dirige vers Téglise pour entendre les 
premières vêpres; les enfants s'amusent ensuite sur la 
place, sous les regards vigilants de leurs mères. Le 
soir, des feux de joie brillent de distance en distance, 
et les rues sont illuminées. 

Le lendemain, on se rend à la grand'messe avec l'ap- 
pareil dont on s'est servi pour aller la veille aux vêpres. 
A midi , le repas des étrangers se sert avec des rafrat- 
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cliissements offerts à tout le monde ; puis on retourne à 
Téglise pour les offices, et ensuite les courses de bagues 
commencent. Après la distribution des prix aux vain- 
queurs, on donne le signal, et chacun se retire en bon 
ordre. 

Mais rien n^est comparable à la procession du très 
saint Sacrement. Les maisons tapissées de stores peints 
ou brodés, de festons et de feuillages, des lions et des 
tigres solidement enchaînés, de beaux poissons dans 
de grands bassins , échelonnés les uns et les autres sur 
le parcours du cortège, pour proclamer en quelque 
sorte le souverain domaine de Jésus-Christ sur toutes 
les créatures et assister à son triomphe ; le sol jonché 
d^herbes odorantes , les rues embellies par des arcs de 
triomphe ornés de fleurs et de branches d^arbres ; des 
oiseaux de toute couleur attachés par de longs fils , qui 
semblent jouir de leur liberté, et qui voltigent gracieu- 
sement sur ces arbres ; les chants des musiciens sou- 
tenus par les voix des fidèles : tout annonce le zèle et 
Tesprit de foi dont les habitants sont animés. On fait 
figurer dans les décorations les prémices des récoltes 
pour les offrir au Seigneur , et les grains à semer afin 
qu'il les bénisse. Tous travaillent aux préparatifs ; les 
petits enfants eux-mêmes tiennent à honneur d^ 
apporter leur part de temps et de forces. Les fonc- 
tionnaires publics , la milice à pied et à cheval accom- 
pagnent le saint Sacrement, et quand il rentre dans 
Téglise, on lui présente les aliments exposés sur son 
passage pour en distribuer le meilleur aux malades et 
le surplus aux assistants. 

Le soir, un feu d'artifice sert de couronnement aux 
joies chrétiennes de la journée. 

Dans d'autres circonstances , des jeux d'adresse , des 
représentations théâtrales où les hommes seuls sont 
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acteurs, des petites guerres simulées, des tirs avec 
prix pour les frondeurs, les archers, les lanciers, etc., 
captivent l'intérêt et occupent agréablement les loisirs 
de certains jours de repos. 

En général, les réjouissances ne dépassent pas les 
bornes de la bienséance , et sont combinées de façon à 
entretenir la gaieté, à fortifier la santé, à faire aimer 
la religion et à augmenter la ferveur. 

Aussi les Indiens convertis se traitent avec douceur ; 
ils sont unis, s'aiment, s^entr'aident dans les maladies, 
reçoivent les épreuves avec actions de grâces, et goûtent 
tout le bonheur possible en ce monde. « Parmi eux, 
selon le témoignage du P. Charlevoix, le mien et le tien 
ne sont pas connus ; car c'est n'avoir rien à soi que d'être 
toujours disposé à partager le peu qu'on possède avec 
ceux qui sont dans le besoin. » 

Un évêque, après sa visite pastorale, disait : a Je ne 
crois pas qu'en une année il se commette un seul péché 
mortel dans toutes les réductions. » 

Un néophyte, à l'heure de la mort , exprimait de la 
manière suivante à son confesseur la satisfaction de 
son âme : a Père bien -aimé, je remercie Dieu de 
l'avoir inspiré de traverser le Parana; je devrais le 
bénir quand ce ne serait que pour te sentir près de moi 
en ce moment; car tu me rends doux de mourir, et je 
suis assuré de voir le Seigneur après cette vie. » 

Comment un si merveilleux changement avait-il pu 
s'opérer? Evidemment le doigt de Dieu était là ; c'était 
lui qui inspirait aux missionnaires le dévouement, et 
aux néophytes le zèle qu'ils mettaient les uns et les 
autres à prêcher et à pratiquer la parole sainte. Les 
instructions religieuses, quoique très multipliées, étaient 
toujours écoutées avec un admirable recueillement. 
Suivant l'expression de saint Jean Chrysostome, les 
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néophytes étaient suspendus aux lèvres de l'orateur 
sacré comme les petits de Thirondelle quand ils atten- 
dent au bord du nid la nourriture qui leur est apportée. 
Les prédications se terminaient d'habitude par des 
considérations propres à exciter le regret des fautes 
commises ; alors Téglise retentissait de soupirs et de san- 
glots ; il n'était pas rare de voir des chrétiens s'imposer 
des austérités dont il fallait modérer la rigueur. 

Une fois qu'ils étaient convertis, leur intelligence 
se développait et leurs sentiments s'élevaient en s'épu- 
rant; ils devenaient de fervents propagateurs de l'É- 
vangile. Quand un religieux annonçait le projet de 
porter la vérité chez une peuplade sauvage, un grand 
nombre de fidèles sollicitaient la faveur de l'accom- 
pagner. Les élus admis à prendre part aux travaux 
apostoliques surabondaient de joie. Guides et inter- 
prètes, ils frayaient un passage à travers les forêts; 
puis, quand on était arrivé au but du voyage, ils célé- 
braient avec effusion les bienfaits de la religion , les 
vertus des prêtres qui en sont les ministres, et ils dis- 
posaient ainsi les barbares à écouter le missionnaire 
avec respect. Ils étaient au comble de leurs vœux quand 
ils avaient réussi. Lorsque les néophytes n'étaient pas 
assez nombreux pour former une nouvelle réduction, 
ceux-ci étaient accueillis dans les anciennes en amis et 
en frères, quoiqu'ils eussent été regardés jusque-là 
comme d'implacables ennemis. 

Muratori ajoute à ce sujet : c La charité des Indiens 
ne se borne pas là : ils suppléent, autant qu'il est en 
eux, à la disette d'ouvriers évangéliques où se trouvent 
souvent ces contrées. Quand la saison des pluies est 
passée , on voit des troupes de néophytes , avec les ca- 
ciques à leur tête, parcourir les terres voisines des 
réductions pour annoncer Jésus-Christ aux infidèles. 
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Ces fervents chrétiens prennent avec eux une ample 
provision de vivres et quelques bagatelles qu'ils savent 
être agréables aux Indiens sauvages. Après s'être munis 
et fortifiés de la sainte eucharistie , après avoir pris 
la bénédiction de leur missionnaire et ses conseils, ils 
se mettent gaiement en chemin. Les fatigues et les 
dangers inséparables de ces sortes d'excursions ne sont 
pas capables d'affaiblir leur zèle. La mort même, souf- 
ferte pour une pareille cause, devient l'objet de leurs 
désirs les plus empressés. On compte plus de cent 
néophytes qui ont péri par les mains des barbares en 
travaillant à leur conversion. 

« Ils retournent néanmoins rarement dans leurs 
réductions sans ramener avec eux un grand nombre 
d'infidèles. Ceux-ci, après avoir constaté la vérité de 
toutes les promesses qu'on leur a faites, ne tardent pas 
à demander le saint baptême, et deviennent bientôt de 
fervents chrétiens. 

« Les néophytes exercent encore leur zèle et leur 
charité d'une autre manière qui mérite d'être rapportée. 
Les nations sauvages sont presque toujours en guerre. 
A leurs yeux , le principal avantage de la victoire con- 
siste à faire beaucoup de prisonniers pour les égorger 
ensuite, et se rassasier de leur chair dans les fes- 
tins et les réjouissances qui terminent leurs expédi* 
tions militaires. Ces barbares emploient les os de ceux 
qu'ils ont dévorés à armer leurs flèches de pointes si 
dangereuses, que les blessures sont regardées comme 
mortelles, dès qu'il reste dans la plaie le plus petit 
fragment. 

a Leur coutume est de garder les enfants de leurs pri- 
sonniers afin de les vendre à d'autres peuples , et de 
se pourvoir des choses qui leur manquent. Lorsqu'ils 
vont faire ce trafic et qu'ils approchent de quelque ré- 
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duction, c^est pour les chrétiens une précieuse occasion 
de gagner des sujets à Jésus-Christ. 

« Le corrégidor, après avoir regu ses instructions du 
missionnaire, va trouver les Indiens sauvages, pour 
racheter tous les prisonniers. Dès que le marché est 
conclu, il emmène les enfants. Ces malheureux, demi- 
morts de faim , excédés des mauvais traitements qu'ils 
ont endurés, se voyant délivrés d'un affreux esclavage 
et de la crainte d'une mort prochaine, recouvrent 
bientôt leurs forces. Le cacique et les principaux habi- 
tants prennent soin des gargons et les reçoivent chez 
eux, selon la distribution qu'en fait le missionnaire. 
Les filles sont placées chez les femmes les plus sages et 
les plus exemplaires de la réduction. Ces enfants, élevés 
avec ceux des chrétiens , nourris et entretenus comme 
eux , acquièrent peu à peu l'amour de la vertu. Ils ap- 
prennent la langue du pays, s'instruisent des mystères 
de la religion , et , lorsqu'ils sont suffisamment disposés^ 
ils sont admis au baptême. Le jour où ils sortent de 
l'esclavage du péché est aussi celui où ils recouvrent 
leur liberté tout entière ; alors ils ne diffèrent en rien 
des autres chrétiens. Il y a des réductions où l'on met 
tous les ans quelque chose en réserve, pour délivrer 
quelques-uns de ces esclaves, qui trouvent ainsi leur 
salut, pour ainsi dire, dans la ruine de leur nation. 

<c J'entreprendrais en vain de détailler toutes les in- 
dustries que la piété suggère aux fidèles pour contri- 
buer à la propagation de l'Évangile. Quelques néophytes 
se chargent d'enseigner la langue du pays aux mis- 
sionnaires nouvellement arrivés dans les peuplades. Ils 
s'en acquittent avec une application et une patience 
incroyables, sans jamais s'ennuyer de répéter cent fois 
le même mot. On a connu un cacique qui s'occupait à 
traduire dans sa langue des prônes et des sermons, afin 



94 LE PABAGUAYi 

de mettre les nouveaux missionnaires en état d'exercer 
plus tôt les fonctions du ministère évangélique. 

« Enfin, lorsqu'on veut fonder quelque réduction, les 
anciennes se chargent de fournir aux Indiens nouvel- 
lement rassemblés tout ce qui leur est nécessaire, 
jusqu'à ce qu'ils puissent se soutenir parle travail. Elles 
leur donnent des grains en abondance , soit pour leur 
nourriture, soit pour ensemencer les terres qui vien- 
nent d'être défrichées. Elles leur envoient des trou- 
peaux, des ouvriers, des artisans de toute espèce. Il 
est vrai que les évoques , les gouverneurs et les autres 
Espagnols les plus distingués par leur naissance et leur 
générosité, sont aussi dans l'usage de contribuer à cette 
bonne œuvre. » 

Chez ces sauvages chrétiens , dit Chateaubriand , on 
ne voyait ni procès , ni querelles. Abondamment pour- 
vus des choses nécessaires à la vie , gouvernés par les 
mêmes hommes qui les avaient tirés de la barbarie, 
jouissant dans leurs familles et dans leur patrie des 
plus doux sentiments de la nature, connaissant les 
avantages de la vie civile sans avoir quitté le désert, et 
les charmes de la société sans avoir perdu ceux de la 
solitude, ces Indiens se pouvaient vanter de jouir d'un 
bonheur qui n'avait point eu d'exemple sur la terre. 
L'hospitalité, l'amitié, la justice et les tendres vertus 
découlaient de leurs cœurs à la parole de la religion, 
comme des oliviers laissent tomber leurs fruits mûrs 
au souffle des brises. 

Des résultats si prodigieux comblaient de joie les 
pères jésuites, et augmentaient encore leur ardeur. 
Un bon père de famille travaille avec courage, soutenu 
par la volonté de gagner un salaire qui fasse vivre 
ses enfants. Le commerçant, le voyageur, l'artiste, 
s'exposent aux fatigues et aux dangers pour augmen- 



LE PARAGUAY W 

ter leur fortune ou pour acquérir de la renommée ; 
mais Ténergie du missionnaire est bien supérieure, et, 
comme la grâce lui montre l'excellence du but qu'il 
s'agit d'atteindre, il se dit qu'il n'en fera jamais assez 
pour sauver les âmes et leur montrer le chemin du ciel. 

Les réductions étaient soumises au gouvernement 
ecclésiastique des évèques dans les diocèses desquels 
elles avaient été fondées. L'église de chaque réduction 
était desservie par deux religieux qui étaient Tun curé 
et l'autre vicaire de la paroisse, et tenaient leurs pou- 
voirs spirituels de l'autorité épiscopale. Quand les pré- 
lats visitaient ces contrées pour administrer le sacre- 
ment de coniirmation , ils étaient édiliés des exemples 
qu'ils y rencontraient, et ne manquaient pas de les 
citer aux Espagnols , beaucoup moins fervents que les 
anciens sauvages. 

L'évêque de Buenos-Ayres avait deux cents lieues à 
parcourir pour se rendre de sa ville épiscopale aux 
lieux où avaient été organisées les réductions de l'Uru- 
guay , les plus rapprochées de sa résidence. Dans cette 
longue traversée, il ne rencontrait ni village ni maison 
où il pût s'abriter. 11 passait la nuit sous des tentes 
qu'on dressait le soir, et qu'on pliait le lendemain; 
mais à son arrivée quel accueil il recevait I Quel en- 
thousiasme et quels témoignages de reconnaissance le 
dédommageaient de ses fatigues ! Les Indiens n'omet- 
talent rien de ce qui pouvait lui prouver leur vénération, 
bien heureux de recevoir et contempler le premier 
pasteur, le père de leurs âmes I 

Les habitants des réductions étaient persuadés que la 
première affaire était celle du salut; ils cherchaient 
avant tout le règne de Dieu ; le reste leur était donné 
par surcroît. Les produits agricoles, joints aux nom- 
breuses variétés de gibiers et de poissons, leur assu- 
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raient une alimentation réparatrice, et les cannes à 
sucre, croissant d'elles-mêmes dans les terrains humides, 
renfermaient une douce liqueur à leur usage. 

Quant à leurs charges envers le roi d'Espagne, elles 
étaient peu nombreuses et faciles à porter. Sans doute 
ils étaient tenus de répondre à Tappel du souverain 
quand il les réclamait pour faire la guerre ou pour 
construire un fort ; mais TEspagne demandait rarement 
ce concours. Si elle percevait le modique impôt d'une 
piastre (un peu plus de cinq francs) sur les Indiens de 
vingt à cinquante ans, elle en exemptait les femmes 
et les hommes convertis dans un âge avancé. Les 
avantages dont jouissaient les indigènes convertis 
étaient bien supérieurs à leurs charges. Protégés et 
défendus contre leurs ennemis par les troupes espa- 
gnoles, ils étaient déclarés les sujets immédiats du roi; 
ni leur territoire ni leurs personnes n'étaient exposés 
à être cédés en fief ou en commende , et le trésor royal 
leur venait en aide pour l'entretien des missionnaires , 
et pour le payement des remèdes destinés aux malades. 
De plus, le roi donnait à chaque nouveau sanctuaire 
une cloche avec les ornements sacrés de premier établis- 
sement. Il envoyait d'Europe aux églises l'huile de 
lampe qui brûle jour et nuit devant le tabernacle, et 
le vin employé au sacrifice de la messe. Dans certaines 
circonstances il faisait des aumônes considérables, et 
témoignait ainsi sa joie de la soumission volontaire des 
Indiens à la couronne , et surtout de leur conversion au 
seul vrai Dieu. 

Cependant les représentants du pouvoir espagnol 
diminuaient trop souvent son prestige aux yeux des 
indigènes en ordonnant, ou du moins en tolérant, des 
procédés iniques envers les Américains. Plus d'une 
fois , pour apaiser des ressentiments ou prévenir des 
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conflits, les gouverneurs durent recourir à Tinfluence 
acquise par les missionnaires sur les indigènes. La 
lettre suivante, écrite par Louis Quinonez au P. de 
Torrez, provincial de la compagnie de Jésus, prouve 
l'ascendant des religieux et la confiance quMls inspi- 
raient. <x Mon révérend père, les Diaguites, très puis- 
sants dans le Tucuman, ont pris les armes contre 
nous; nos Espagnols ont tué quelques-uns de leurs 
chefs , et nous avons à redouter les plus horribles repré- 
sailles, mais nous espérons dans votre zèle et votre 
charité. Envoyez - nous quelques missionnaires , ils ac- 
querront du crédit sur Tesprit des Diaguites, et nous 
délivreront des dangers d'une guerre interminable avec 
ces barbares... » Jean Daria et Diègue de Boroa par- 
tirent en toute hâte pour répondre à cet appel; ils 
virent les peuplades ennemies, heureuses de leur venue, 
leur témoigner avec effusion une joyeuse reconnaissance. 
« Que n'êtes -vous arrivés plus tôt? leur disaient- elles. 
Si vous aviez été ici , nos caciques n'auraient pas été 
tués : ils seraient encore avec nous, et les Espa- 
gnols ne nous auraient pas ravi nos enfants pour les 
conduire dans leurs terres et les faire mourir à force 
de travail. Vous nous auriez défendus, vous qui vous 
opposez partout à ce que les Européens enlèvent nos 
compatriotes et leur infligent de mauvais traitements. » 
Les religieux réussirent au delà de leurs espérances. 
Us apaisèrent les volontés avides de vengeance , versè- 
rent sur les caractères aigris le baume de leur ardente 
charité, étuvèrent les plaies, suivant l'expression d'un 
vieil historien , avec le lait de la miséricorde , promirent 
qu'à l'avenir les Européens n'attenteraient plus à la 
liberté ni à la vie des Diaguites, les touchèrent par 
leur bonté , et purent en admettre plus de cinq cents à 
recevoir la grâce du baptême. 

7 
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Le P. Gonzalez; sa douceur, sa science, sa sainte audace et ses yictoires. 

— Neczu, dominé par un perfide renégat, fait naartyriser les PP. Gon- 
zalez et Rodriguez. — Leurs reliques sont recueillies et honorées 
par les néophytes. — Circonstances merveilleuses et châtiments. — 
Ravages exercés dans les réductions par les Mamelus de Saint- Paul. 

— Les villages sont détruits, et leurs habitants sont conduits au Brésil 
pour dire vendus comme esclaves. — Charité des PP. Maceta et Mar- 
silla. — Les missionnaires rapprochent les réductions des points habi- 
tés par les Européens, et obtiennent pour les Indiens IMsage des armes 
à feu. — Excursions des néophytes ^ la recherche de ceux qui ont fui 
devant les brigands. — Traits de courage. — Touchante rencontre. — 
Voies suivies par la Providence pour amener la conversion dMn puis- 
sant cacique. 



Les diverses réductions se fondent par des travaux 
analogues à ceux que nous avons déjà cités ; Thistoire 
de chacune d'elles ressemble trop aux autres pour que 
nous puissions en raconter les détails sans nous exposer 
aux inconvénients de la monotonie ; qu'il nous suffise 
de rappeler ici les trois grandes puissances qui les ont 
toutes créées , la foi , le sacrifice et le dévouement. 

Les noms de leurs fondateurs mériteraient de figurer 
dans ce récit, entourés d'une lumineuse auréole; mais 
beaucoup sont tombés dans Toubli qu'ambitionnait leur 
humilité. Nous en citerons quelques-uns, plus connus 
et plus honorés que leurs collaborateurs, et nous appe- 
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Ions sur tous la reconnaissance de nos lecteurs. Les ou- 
vriers de rÉvangile ne sont pas seulement les pères des 
âmes quMls nourrissent du pain de vie ; leurs exemples et 
leurs mérites enrichissent encore le patrimoine spirituel 
de la grande famille chrétienne , à quelque époque , à 
quelque contrée qu'ils appartiennent, et nous avons notre 
part dans cette fortune qui se compose des seuls vrais 
trésors. 

Comment ne pas nommer, par exemple, le P. Gon- 
zalez, de la compagnie de Jésus? Distingué par sa nais- 
sance , par la brillante position à laquelle il avait re- 
noncé, il était plus illustre encore par sa science, sa 
douceur, son amabilité, qui rappelait celle de Tapôtre 
saint Jean , et par l'ensemble de ses éminentes vertus. 
A trente ans, il fut le créateur de la réduction dltapua, 
située à soixante lieues de TAssomption, là où existe 
encore de nos jours une des villes les plus importantes 
du Paraguay. 

Il y avait en ce pays des Guaranis , ennemis des Es- 
pagnols et d'anciens compatriotes , réunis , depuis leur 
conversion, à la réduction de Saint-Ignace. Baptisés par 
des franciscains qui n'avaient pas eu le temps de les 
instruire , ces sauvages associaient à leurs superstitions 
quelques idées vagues du christianisme, mais ils n'en 
savaient pas les préceptes; ils vivaient en vagabonds, et 
leur présence rendait très dangereuse la navigation du 
Parana. 

Gonzalez entreprit de les convertir; après de généreux 
efforts il parvint à en éclairer un grand nombre qui lui 
dirent de concert : « Père , si tu veux demeurer au mi- 
lieu de nous et faire comme à Saint- Ignace, nous sui- 
vrons ta direction. » 

Heureux de ces dispositions, mais craignant jusqu'à 1 

l'apparence d'un empiétement , il ne toulut pas céder 
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aux instances qui lui furent faites avant d'avoir prévenu 
les religieux de Saint-François. Le supérieur de cet ordre, 
reconnaissant de sa démarche, lui répondit qu'il tâche* 
rait de procurer des missionnaires à la peuplade , mais 
que , s'il ne parvenait pas à les lui envoyer dans un délai 
de six mois, il verrait avec satisfaction Gonzalez s'en 
charger lui -môme. Le bon vouloir des franciscains 
fut inefficace, et la tâche retombasurTéminent jésuite, 
qui se rendit, en toute sûreté de conscience, dans le 
pays de ses chers néophytes. 

Chemin faisant, il rencontra des Indiens armés de 
flèches, de macanas S et peints de façon à inspirer la 
terreur par leur aspect. Leur chef, s'avançant vers Gon- 
zalez, lui dit d'un ton arrogant : « Qui t'a rendu assez 
téméraire pour venir en ce pays? Apprend qu'aucun 
Espagnol ne nous a rencontrés sans avoir reçu le coup 
de la mort. Ne viens-tu pas nous annoncer un nouveau 
Dieu? Or, c'est moi qu'on adore ici; j'y suis la seule 
divinité; si tu veux en faire connattre une autre, tu 
mourras. » A ces paroles , les barbares poussèrent des 
cris approbateurs , puis le silence se fit et le religieux 
répondit : « Vous croyez m'épouvanter par vos menaces, 
mais vous vous trompez; je suis l'envoyé du seul vrai Dieu, 
à qui toutes les créatures doivent leurs hommages. Ce 
Dieu a pris un corps et une âme semblables aux nôtres; 
il est venu sur la terre pour apporter sa loi aux hommes 
et leur enseigner les pratiques de la vertu ; il a voulu 
mourir pour les sauver tous ; il est ensuite ressuscité , 
et il règne dans le ciel. Le plus grand bonheur que ses 
ministres puissent avoir en ce monde, c'est de mourir 
pour lui. Si j'avais dessein de vous faire du mal , je 
serais armé et bien escorté ; si vous me voyez seul et 

1 Le macaoa est un bâton de bois trôs dur, d^un mètre de long et de 
trois centimètres de diamètre. 
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sans défense, c'est que je n'ai qu'un but , celui de vous 
exhorter à vivre sous les lois d'un Dieu qui fera votre 
bonheur si vous vous attachez à son service. » 

Cette noble fermeté surprit les sauvages ; ils se mirent 
à causer avec celui qui venait de leur tenir un langage 
tout nouveau pour eux; charmés par ses paroles^ ils re- 
noncèrent à leurs sinistres projets, et le laissèrent con- 
tinuer paisiblement sa route ; plusieurs môme , gagnés 
à la vérité, l'accompagnèrent à Itapua. Là, malgré l'op- 
position de quelques caciques , Gronzalez fut bien ac- 
cueilli, et retrouva les bons sentiments qui lui avaient 
été manifestés quelques mois auparavant. Bientôt une 
circonstance providentielle fortifia la foi chez ces nou- 
veaux chrétiens. Attaqués par des ennemis plus nom- 
breux et mieux armés , ils invoquèrent , au moment du 
combat, le Dieu de Gonzalez, remportèrent la vic- 
toire , et rendirent grâces au Seigneur, qui la leur avait 
donnée. 

Peu de temps s'était écoulé , et déjà le gouverneur du 
Paraguay, frère de l'apôtre, envoyait de l'Assomption 
à Itapua des instruments de construction et de ld)ou- 
rage, des métiers pour tisser, des ouvriers pour donner 
l'exemple du travail et de la conduite, puis une foule 
d'objets, de petits meubles, d'outils très utiles et in- 
connus des indigènes. 

Ala fin de 1616, cette réduction était florissante; un peu 
plus tard , elle brillait entre toutes par la ferveur et les 
vertus de ses habitants. Mais cet important résultat ne suf- 
fisait pas au saint religieux, et 11 naviguait souvent sur 
le Parana pour faire de nouvelles conquêtes. Ses travaux 
étaient ordinairement couronnés de succès ; cependant il 
rencontrait de temps à autre de vives résistances ; la 
plus opiniâtre fut celle des Guaycurus. Cruels, perfides 
et sans pudeur, ces sauvages répondaient à ses bienfaits 
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par des injures. II dut se borner d'abord à secourir les 
malades et à baptiser les enfants. Encore les barbares 
disaient-ils que ses remèdes empiraient le mal au lieu 
de le guérir , et que le baptême faisait mourir ceux qui 
le recevaient. Souvent ils menaçaient le missionnaire, 
et levaient contre lui leurs massues. Gonzalez leur mon- 
trait alors la croix , et , pour calmer leur rage , il se con- 
tentait de ces simples paroles : « Ce crucifix , ma seule 
défense, est plus puissant que les armes des Espagnols. » 

Il avait pénétré dans les vastes forôts du Caro, s'était 
mis en relation avec de nombreuses peuplades, et avait 
conféré avec soixante caciques, vassaux de Neczu, 
personnage puissant qui jouissait d'une grande influence 
dans le pays , et se croyait tout permis , parce que son 
orgueil l'aveuglait. L'apôtre l'aborda , eut avec lui plu- 
sieurs entretiens , parut exercer un salutaire ascendant 
sur son esprit, et obtint de sa bonne grâce la permission 
de construire une chapelle et une cabane pour un mis- 
sionnaire. A cette nouvelle, un renégat, animé d'une 
haine violente contre les religieux , vint trouver Neczu , 
qu'il connaissait depuis longtemps, et lui demanda de 
peser les conséquences de l'admission du christianisme 
dans la contrée. A l'entendre, la puissance encore si re- 
doutée de Neczu sera bientôt ébranlée ; elle ne tardera 
pas à être annulée par celle des missionnaires. Il faut 
prévenir pareil malheur en se débarrassant des étrangers 
que le cacique a eu l'imprudence d'accueillir. 

Neczu répondit à cette perfide ouverture en ordon- 
nant le massacre des missionnaires. Les PP. Gonzalez 
et Rodriguez se trouvaient à la réduction de Tous-les- 
Saints. Deux assassins y arrivèrent le 15 novembre 
(1528), de grand matin. « Ce jour -là môme, dit le 
P. Charlevoix, le P. Gonzalez, après avoir écrit au 
P. Romero qu'il ne lui manquait plus que quelques fer- 
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rements pour achever son église , célébra les saints mys- 
tères, et, au sortir de la messe, il assembla les Indiens 
afin de faire placer une cloche en leur présence. Tous 
s'y trouvèrent, et Caarapé, Tun des caciques envoyés 
avec mission de le tuer , parut le plus zélé de tous pour 
la cérémonie ; mais pendant que le serviteur de Dieu se 
baissait pour attacher le battant de la cloche , Caarapé 
lui déchargea deux coups de macana sur la tète, et 
retendit mort à ses pieds. 

Alors les conjurés poussèrent d'affreux cris. Le P. Ro- 
driguez , qui était dans une cabane voisine , sortit pour 
savoir d'où venait ce bruit sinistre. Dès qu'il parut, il 
fat saisi , lié , et il comprit qu'on en voulait à sa vie. Il 
eût désiré, du moins, avoir la consolation de mourir au 
pied de l'autel où il s'était disposé à offrir le sacrifice 
non sanglant; mais à l'instant même il reçut aussi 
deux coups de macana, et il expira. Les meurtriers dé- 
pouillèrent les deux cadavres ; après les avoir traînés 
autour de l'église, ils les mirent en pièces. Ils traitèrent 
de môme une image de la Mère de Dieu que le P. Gon- 
zalez portait partout avec lui , et qui avait été entre 
ses mains l'instrament de plusieurs merveilles ; puis ils 
jetèrent au feu quelques cracifix , brisèrent les vases sa- 
crés, profanèrent les ornements d'autel, en un mot, 
commirent tous les sacrilèges qu'on pouvait attendre de 
barbares en fureur. 

Ils terminèrent cette sanglante scène par un grand 
festin pendant lequel chacun se vanta de ce qu'il avait 
fait. Un vieillard, encore catéchumène, osa venir re- 
procher aux assassins leur crime, et leur demander ce 
qui avait pu les porter à cet excès contre deux hommes 
dont ils n'avaient reçu que des bienfaits. Ce zèle lui 
valut la grftce du baptême de sang ; il fut massacré sur 
l'heure- 
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Deux enfants, que le P. Gonzalez avait amenés d'une 
réduction du Parana, ne témoignèrent pas moins de 
courage ; on s'était assuré d'eux et ils étaient étroitement 
liés. On délibéra sur ce qu'on devait en faire , et le plus 
grand nombre fut d'avis de les renvoyer à leurs parents. 
L'un des deux eut le courage de menacer les meurtriers 
de la colère du Ciel ; l'autre arracha des mains de ces 
impies la botte des saintes hosties , qu'ils voulaient em- 
ployer à des usages profanes. Néanmoins ils furent mis 
en liberté; et c'est d'eux qu'on a su, avec beaucoup 
d'autres, les particularités qui viennent d'être relatées. 
Il en est une qui ne doit pas être omise ; elle a été con- 
firmée par le témoignage juridique d'un grand nombre 
de témoins oculaires. 

Les meurtriers , revenus après leur festin à l'endroit 
où le P. Gonzalez était mort, et où l'on avait jeté dans 
un grand feu tous ses membres mutilés avec ceux du 
P. Rodriguez , furent surpris de voir que les corps des 
martyrs n'en avaient presque pas été endommagés. Mais 
leur étonnement augmenta beaucoup, lorsqu'ils enten- 
dirent une voix qui leur parut sortir du cœur du P. Gon- 
zalez , et qui prononça distinctement ces paroles : « Je 
vous ai tendrement aimés , et une mort cruelle a été la 
récompense de ma tendresse ; mais vous n'aviez de pou- 
voir que sur mon corps : mon âme jouit de la gloire des 
saints dans le ciel . Votre parricide vous coûtera cher : 
mes enfants vengeront d'une manière éclatante le 
traitement indigne que vous avez fait à la Mère de 
Dieu. Je ne vous abandonnerai pourtant pas, et vous 
éprouverez encore les effets de mon amour. » Ce prodige 
fit frémir Caarupé; il ordonna à son satellite Marangoa 
d'ouvrir la poitrine du saint martyr et d'en tirer le 
cœur; puis le. montrant à l'assemblée : « Voilà donc, 
s'écria-t-il, ce cœur qui vient de nous menacer. » En 
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achevant ces mots il le perça de deux coaps de flèches , 
et le rejeta dans un feu qu*il fit allumer pour achever de 
consumer les deux corps. 

Cependant les deux jeunes chrétiens qui avaient été 
renvoyés chez eux, passèrent à la réduction de la 
Chandeleur pour apprendre au P. Romero la mort des 
deux missionnaires; on en était déjà instruit, et les 
néophytes avaient appris la nouvelle avec un sombre 
silence. Le récit des circonstances racontées par ces en- 
fants le fit cesser, et réveilla dans le cœur de ces nou- 
veaux chrétiens un reste de leur férocité naturelle , qui 
leur inspira la pensée de pousser des cris efifroyables. Ils 
allèrent ensemble prier le missionnaire de leur permettre 
de venger la mort des deux confesseurs de Jésus-Christ ; 
mais le religieux leur répondit que le sang des martyrs 
ne se vengeait pas par le sang; que Tintérôt de la reli- 
gion demandait, non pas la mort, mais la conversion de 
ses persécuteurs ; et que tout ce quMl réclamait d^eux , 
c'était de recueillir, si c^était possible, sans violence, 
les précieux restes de ceux dont ils pleuraient la perte. 

Aussitôt un des chefs choisit deux cents braves , et 
leur dit : « n faut , au péril de notre vie , arracher aux 
meurtriers de nos Pères ce que le Ciel aura conservé de 
leurs reliques ; ils nous ont délivrés de la servitude du 
démon , ils ont prodigué leur sang pour le salut de nos 
ftmes ; ne souffrons pas que leurs corps soient plus long- 
temps au pouvoir de leurs bourreaux... )» Ils partirent 
sur-le-champ, et arrivèrent le môme jour à la bour- 
gade de Tous-les-Saints. 

Ils n*y rencontrèrent pas les conjurés, dispersés dans 
les bois, mais ils trouvèrent dans les cendres les deux 
corps à demi brûlés. Ils les en tirèrent avec la plus res- 
pectueuse tendresse, et reprirent le chemin de la Chan- 
deleur. . • Le P. Romero, en examinant le cœur du P. Gon- 
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zalez, fut étonné de voir que le feu ne paraissait pas Tavoir 
touché. Ce cœur fut conservé , entouré de vénération , et 
envoyé à Rome en 1633. Ensuite les deux corps furent 
inhumés; les obsèques se firent avec plus de piété que 
d'appareil; toute leur pompe consista dans les larmes et 
les sanglots des néophytes. 

Deux jours après les crimes commis à la bourgade de 
Tous -les -Saints, les séides de Neczu, toujours avides 
du sang des apdtres, allèrent chercher le P. del Castillo 
à Yyvi , et lui signifièrent quMls venaient pour le mas- 
sacrer. Us Taccablèrent d^injures, le couvrirent de boue, 
le frappèrent au visage , le percèrent de flèches , ratta- 
chèrent à une corde pour le traîner presque nu à travers 
les épines et les cailloux, lui crevèrent les yeux, et 
Tachevèrent en lui cassant la tête à coups de pierres. 

Tant de barbare ingratitude attira sur les coupables 
les châtiments du Ciel. Une poignée de braves néophytes 
suffit pour mettre en fuite les satellites de Neczu ; lui- 
môme erra longtemps dans la campagne sans trouver de 
refuge; exposé à tous les tourments, il périt sous les 
coups d'une troupe d'Indiens nomades. Une petite 
armée s'organisa pour rétablir la paix , et les sauvages 
qui continuaient à ravager les chrétientés furent tués 
ou faits prisonniers. 

Malgré les instances des missionnaires, douze captifs, 
choisis parmi les criminels, furent mis à mort. De ce 
nombre se trouvaient les instigateurs et les agents de 
la persécution; la plupart donnèrent, avant de subir 
le dernier supplice, des signes d'un sincère repentir. 
Ainsi se réalisèrent les paroles que les bourreaux du 
P. Gonzalez avaient entendues après sa mort. Des grâces 
furent implorées par l'intercession de ce martyr et par 
celle du P. Rodriguez , son compagnon ; des miracles 
furent obtenus, et des réjouissances publiques celé- 
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brèrent leur triomphe au ciel. En voyant les mission- 
naires si courageux , si pénitents , les barbares se dirent 
que les dieux étaient venus les visiter sous une forme 
humaine. Ils manifestèrent le désir de connaître Celui 
dont les apôtres étaient les envoyés , et devinrent dis- 
ciples après avoir été persécuteurs. 

Les habitants des réductions étaient heureux de leur 
nouvelle destinée , et quand ils comparaient le présent 
au passé, ils offraient à Dieu Thommage d^une vive re* 
connaissance. Cependant ils n'échappaient pas aux 
épreuves, nécessaires ici -bas pour nous détacher de 
ce monde et nous mettre à môme d'expier nos fautes. 
Ainsi, de temps à autre, les épidémies, provenant des 
inondations, exerçaient parmi eux des ravages. Les 
attaques de voisins encore sauvages les empêchaient 
parfois de goûter en paix les bienfaits dont la Provi- 
dence les avait comblés. 

Les premiers groupes d'Indiens convertis s'étaient 
établis dans la province de l'Uruguay , dont les plaines 
fertiles sont entourées de montagnes. D'autres bour- 
gades analogues avaient été réunies ensuite dans la 
province de Guaira. Tous bénissaient les missionnaires 
de leur avoir apporté la connaissance du vrai Dieu avec 
les éléments d'une salutaire civilisation. 

Les plus redoutables ennemis qu'ils eurent à com- 
battre furent les Paulistes ou Mamelus de Saint -Paul. 
Cette ville avait été fondée en 1 500 sur un roc inaccessible 
par les Portugais, qui l'avaient placée sous la protection 
du grand Apôtre , parce que leur arrivée avait coïncidé 
avec la fête de sa conversion. Ils y avaient amené des 
colons; malheureusement ils ne tardèrent pas à les 
abandonner sans leur procurer les secours religieux 
qui les auraient préservés de la barbarie. Les Paulistes 
épousèrent des Indiennes , et de ces unions naquirent 
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des métis, qui, privés de l'éducatioa ehrétienne, s'adon- 
nèrent à tous les vices. Les Portugais essayèrent en 
vain de les chfttier; la complète indépendance de ces 
malfaiteurs fut la conséquence de la maladroite cam- 
pagne destinée à les faire rentrer dans le devoir. C'est 
alors que les Mamelus appellent à eux les bandits des 
diverses nations européennes, fortifient leur cité et en 
font un repaire de brigands. Au lieu de cultiver un ter- 
ritoire qui leur aurait donné d'abondantes récoltes , ils 
pillent, ravagent et deviennent les fléaux de l'Amérique 
du Sud. On évalue à deux millions le nombre de leurs 
victimes. Quand ils voient les réductions s'organiser 
dans leur voisinage, ils les regardent comme une proie 
dont ils pourront facilement tirer parti. Mais, au lieu 
d'employer la force, ils commencent par user de ruse. 
Parodiant les démarches des missionnaires, revêtus du 
costume des religieux, ils vont à la poursuite des Gua- 
ranis errant dans la campagne, leur ojSrent des présents, 
leur parlent du christianisme, et les engagent à les 
suivre dans un pays meilleur où ils seront plus heureux. 
Les pauvres Indiens se laissent persuader; ils partent 
avec leurs perfides ennemis, et au bout de quelque 
heures de marche ils tQmbent dans une embuscade où 
des brigands apostés s'emparent d'eux , l^s font prison- 
niers et les vendent ensuite sur les marchés du Brésil. 
Ce commerce infftme est condamné par le christiar 
nisme; car c'est l'Évangile qui a inspiré les généreux 
efforts de la charité, de la justice et de l'humanité, ten<- 
dant à détruire ce fléau de l'esclavage, à diminuer par le 
rachat le nombre des captifs, et à soulager au moins leurs 
souffrances par des aumônes, quand on ne pouvait pas 
obtenir leur délivrance. L'Église n'a pas usé contre l'es- 
clavage des moyens révolutionnaires qui auraient rivé les 
fers au lieu de les briser ; elle a employé la puissance de la 
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persuasion, de Tezemple et du dévouement. Elle pensait, 
avec raison , que pour élever le niveau social il fallait ré- 
générer les individus, améliorer ainsi les éléments dont 
se compose la société, et, en foi^mant de sérieux chrétiens, 
elle leur inspirait la volonté de libérer leurs esclaves. 
Elle avait d^ailleurs soin d'affiranchir ceux qui étaient at- 
tachés aux domaines du clergé ; ces afiranchis se fixaient 
alors avec leurs familles près du couvent qui leur avait 
donné la liberté , construisaient leurs demeures autour 
du monastère , et fondaient ainsi ces agglomérations de 
maisons appelées plus tard, suivant leur importance, 
hameaux, villages ou botjirgs. Les ordres religieux con- 
tribuèrent de toute manière à répandre la saine notion 
de Tégalité des ftmes devant Dieu. Au commencement 
du vu® siècle, saint Isidore de Séviiie disait : « Notre 
milice ne se recrute pas seulement parmi les hommes 
libres, mais surtout parmi ceux de condition servile, qui 
dans le cloître viennent chercher la liberté. Il en vient 
aussi du sein de la vie rustique, des professions ou- 
vrières, du labeur plébéien, et avec d'autant plus d'a- 
vantage qu^ils sont mieux dressés au travail ; ce serait 
un grave délit que de ne pas les admettre... Il ne faut 
pas chercher si le novice est riche ou pauvre , jeune ou 
vieux. Ni Tfige ni la condition n'importent chez les 
moines , car Dieu ne fait aucune différence entre Tftme 
de Tesciave et celle de l'homme libre*. • Beaucoup de 
plébéiens ont brillé par d'éclatantes vertus et mérité 
d'être élevés au-dessus des nobles... Que ceux qui 
sortent de la pauvreté pour venir au monastère ne se 
laissent pas gonfler par l'oi^ueil, en se voyant les égaux 
de ceux qui paraissaient être quelque chose dans le 
siècle. Il serait indigne que là où les riches, en abdi- 
quant toute hauteur mondaine, descendent à l'humilité, 
les pauvres se laissassent aller à l'arrogance^. U leur faut. 



LE PARAGUAY 111 

au contraire, déposer toute vanité, envisager humble- 
ment leur position nouvelle, et ne jamais perdre la 
mémoire de leur ancienne misère... » 
^Malheureusement les religieux n'étaient pas assez 
nombreux au Paraguay, et les Mamelus échappaient à 
leur salutaire influence. Jusqu'en 1629, ces barbares 
se bornèrent à des enlèvements partiels; à cette date 
tristement célèbre dans les annales du Paraguay, ils 
entreprirent la destruction des villages déjà florissants 
fondés par les religieux. Un de leurs chefs les plus 
célèbres, Simon Alvaro, avait rencontré dans la cam- 
pagne le cacique chrétien Tataurano, et, profitant de 
son isolement, il Tavait attaqué, puis emmené comme 
captif. Le prisonnier parvint à s'évader, et il se réfu- 
gia dans la réduction de Sainte-Anne. Dès que Simon 
connut le lieu de sa retraite, il le fit réclamer avec 
d'impérieuses menaces. Le P. Mola, qui dirigeait les 
néophytes, refusa de livrer celui qui s'était placé sous 
sa garde : « Cet homme est né libre, dit- il, il s'est mis 
sous la protection du roi d'Espagne; ni la justice ni 
l'honneur ne permettent de le rendre, » 

Les Mamelus n'attendaient qu'un prétexte pour 
envahir la bourgade; ils s'empressent donc de venir 
l'attaquer avec des armes à feu, dont les assiégés sont 
complètement privés, parce que le monarque espagnol 
n'en a pas encore accordé à ses sujets américains : cette 
défiance mal placée entraîne de lamentables désastres. 
Des secours sont demandés au gouverneur, qui les re- 
fuse, et les ennemis, maîtres du terrain, massacrent 
plusieurs Indiens, prennent tout ce qui leur plaît, et, 
associant à la rapine d'insultantes railleries , ils étalent 
la soutane râpée , les vêtements usés des missionnaires 
aux regards des habitants, et leur disent que ces prêtres, 
mourant de faim dans leur patrie, ne sont venus dans le 
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pays que pour chercher à y (sire fortune. En vain le 
P. Mola se jette à leurs genoux pour les supplier d'épar- 
gner la réduction. Il a plusieurs fois triomphé de la bar- 
barie des sauvages , mais il ne peut rien sur ces hommes 
dont le cœur est plus dur que la pierre , et qui ne con- 
naissent plus ni pitié ni remords. 

Les brigands s'emparent des paisibles Indiens, les 
traitent avec cruauté , et n^épargnent leur vie que pour 
pouvoir les vendre comme des bêtes de somme. Us 
attentent à la pudeur des jeunes filles; plusieurs d'entre 
elles se laissent égorger plutôt que de satisfaire les cri- 
minelles passions de leurs persécuteurs : en peu de 
jours, trois réductions florissantes ne sont plus qu'un 
monceau de ruines! 

Les PP. Maceta et Marcilla sont chargés par leur 
compagnie de rejoindre les prisonniers pour les sou- 
tenir dans leur épreuve, et d'aller réclamer du gouver- 
neur portugais la liberté des victimes ainsi que la 
répression des bourreaux. Ces deux religieux voyagent 
jour et nuit pour retrouver plus tôt leurs néophytes; ils 
courent plus qu'ils njà marchent : tant il est vrai que 
le dévouement inspiré de Dieu double le courage et 
centuple les forces I Us les revoient enfin, les pressent 
contre leur cœur et pleurent avec eux; puis, s'adressant 
à des maîtres impitoyables, ils renouvellent de vives 
instances. « Rendez -nous nos enfants spirituels, ou 
faites-nous partager leurs chaînes. Épargnez-les, nous 
vous en conjurons, s'il vous reste encore quelque crainte 
de la justice de Dieul )» Mais ces touchantes prières ne 
sont guère plus exaucées que les premières; on y répond 
en général par l'insulte et la menace. Cependant un offi- 
cier mamelus libéra, moyennant rangon, quelques In- 
diens qui lui étaient échus en partage. Un autre , vaincu 
par la persévérance du P. Maceta, détacha les chaînes 



LE PARAGUAY 113 

de huit captifs, parmi lesquels se trouvait Guiravera. 
Cet homme, d^un caractère audacieux, d^une taille 
élevée et d'une force physique extraordinaire, était resté 
longtemps le redoutable ennemi des réductions; il ve- 
nait de se convertir, et Tépreuve était lourde pour sa 
foi naissante. Aussi Tapôtre s'eSbrcait-il de le consoler. 
Il lui prédisait môme sa libération, a Mon fils, lui 
disait- il, que ce malheur cimente notre union! tu vois 
mon affection; j'ai ramassé tes fers, je les porte avec 
toi, je donnerais volontiers ma vie pour te rendre la 
liberté. Avec Taide de Dieu , mon amour sera plus fort 
que la fureur de ces barbares : prends courage, bientôt 
tu échapperas à leur joug. y> 

En effet, cette délivrance s'obtint à force d'instances; 
le mattre des prisonniers menaça le saint prêtre de son 
courroux, lui mit le pistolet sur la gorge, puis céda, 
subjugué par la persévérance d'un dévouement qui 
excitait son admiration. 

Après avoir épuisé ce que leur sollicitude leur inspi- 
rait de plus pressant en faveur des captifs , les religieux 
se mirent à les suivre à une certaine distance, vivant de 
fruits, de racines, s' arrêtant pour soigner les malades, 
recueillir les enfants et les vieillards incapables de mar- 
cher aussi vite que leurs bourreaux, puis continuant leur 
route jusqu'au Brésil , où ils s'efforcèrent de sauver leurs 
néophytes. Là ils s'adressèrent aux magistrats portugais 
qui administraient le pays, et furent successivement ren- 
voyés du gouverneur au capitaine général. Leur réclama- 
tion fut reconnue fondée ; mais les lenteurs de formalités 
inutiles perdirent un temps précieux,et quand ils obtinrent 
enfin l'ordre de la délivrance, la plupart des prisonniers 
étaient déjà vendus à des familles influentes qu'on n'osa 
pas mécontenter; en sorte que cent victimes à peine sur 

plusieurs milliers purent être soustraites à l'esclavage. 

8 



114 LE PARAGUAY 

Les Portugais ne prirent aucune mesure efficace pour 
châtier les Mamelus, et les laissèrent agir au dehors, 
dans les possessions espagnoles, afin d'en préserver leur 
propre territoire. 

Le gouverneur du Paraguay lui-même ne fit rien de 
sérieux pour protéger les Indiens qu'il avait mission de 
défendre. Aussi les brigands associés pour le pillage 
ne tardèrent pas à reparaître dans les réductions. Dès 
1631 , ils s'attaquèrent entre autres à celle de Saint-Paul, 
et y vinrent tellement à l'improviste que les mission- 
naires ne surent leur arrivée qu'en voyant le chef péné- 
trer chez eux le pistolet à la main. Jean Suarez, le 
supérieur, se jette alors à ses pieds en lui demandant 
pitié pour les néophytes ; et , comme au lieu de se rendre 
à ses instances , le Mamelus lui met le pistolet sous la 
gorge, Suarez découvre sa poitrine en disant : « Frappez , 
je serai heureux de donner ma vie pour mon troupeau, 
et je croirai vous devoir beaucoup si vous ne faites pas 
d'autres victimes. » Mais le commandant reste sourd à 
toutes les prières, enchaîne les habitants et les em- 
mène en captivité. 

Toujours abandonnés par les dépositaires du pou- 
voir, les missionnaires comprirent qu'ils n'avaient 
qu'un moyen de sauver la vie et la liberté des Indiens, 
c'était de les décider à quitter leurs demeures et à 
se rapprocher des points habités par les Européens, 
lis rencontrèrent d'abord beaucoup de répugnance; 
mais les deux plus anciennes et les plus florissantes 
réductions, celles de Saint-Ignace et de Notre-Dame- 
de-Lorette, fondées en 1610, supérieures à toutes les 
autres par la ferveur de leur piété, montrèrent aux re- 
ligieux un attachement et une soumission que Dieu se 
plut à bénir. Le P. de Montoya leur dit : « Mes chers 
enfants , voici le moment de l'épreuve , l'ennemi vient 
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semer Tivraie dans le champ du père de famille, et 
Dieu permet qu'on nous chasse de cette demeure que 
nous avions tant de raisons d'aimer I Mais Notre-Sei- 
gneur ne veut pas que nous nous inquiétions pour le 
lendemain, parce que Celui qui donne aux oiseaux leur 
nourriture et aux fleurs des champs leur parure pren- 
dra soin de nous. C'est à nous qu'il adresse ces douces 
paroles : Qiiand une mère oublierait son enfant , pour 
moi, je ne vous oublierai pas... Abandonnons-nous 
donc à la providence de Dieu ; si nous quittons pour 
l'amour de lui les maisons qu'il nous a données et 
Téglise qu'il a daigné agréer de nos mains, nous re- 
trouverons d'autres maisons , d'autres villes , d'autres 
terres, et nous lui bâtirons un autre temple. » La ré- 
ponse des néophytes aux missionnaires fut dictée par la 
reconnaissance et la foi. « Pères vénérés, vous vous êtes 
exposés à mille périls pour nous apporter la vraie reli- 
gion ; nous vous suivrons partout où vous nous la con- 
serverez. Là où vous irez, nous irons ; si les fatigues et 
les maladies font mourir nos vieillards, nos femmes et 
nos petits enfants, si nous-mêmes nous périssons, nous 
nous consolerons par la pensée que nous souffrons pour 
la foi et que Dieu sera notre récompense. Si nous ne 
trouvons pas d'aliments pour notre corps , le Pain des 
anges, dont nous ne craignons pas d'être privés tant 
que vous serez avec nous , sera notre force , et nous 
mourrons contents. » 

Le départ est décidé, et les préparatifs se font rapide- 
ment. On emporte deux images, celles de l'enfant Jésus 
et de la sainte Vierge : en si bonne compagnie, on sup- 
portera facilement l'exil et toutes ses amertumes. Envi- 
ron deux mille cinq cents familles s'embarquent sur le 
Paranapa, qui les conduit bientôt dans le Parana ; elles 
sont ainsi soustraites aux ravisseurs. Les émigrants ont 
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trente lieues à faire pour atteindre leur nouvelle con- 
trée ; ils se partagent en quatre divisions : trois voyagent 
par voie de terre ; la quatrième , composée des malades 
et des constitutions les plus faibles, monte sur de pe- 
tits bateaux, sous la conduite du P. de Montoya. L'un 
de ces radeaux venait d'être renversé, les passagers 
avaient pu regagner presque tous la rive ; cependant 
une mèce, tenant dans ses bras deux petits enfants, 
avait disparu ; on les croyait perdus. Aussitôt le père 
se met à prier avec une grande ferveur. Son oraison à 
peine finie, on voit la femme soulever la tôle au-dessus 
de Teau ; les Indiens se jettent à la nage, et sauvent ceux 
qui semblaient voués à une mort certaine. 

En quelques années, les trente réductions fondées 
dans le Guayra sur le Paraguay, sur le Parana , étaient 
détruites; plus de soixante mille de leurs habitants 
avaient été enlevés et vendus par les Mamelus; mais, 
à mesure qu'elles tombaient , d'autres se fondaient sur 
d'autres points plus ou moins éloignés; les nouvelles 
constructions , grâce à l'expérience acquise , étaient su- 
périeures aux anciennes, et les caractères, trempés par 
l'adversité, fortifiés par la lutte, attachaient plus de 
prix aux bienfaits de l'association dont ils faisaient 
partie. 

Les réductions redevinrent donc florissantes, grâce 
au dévouement éclairé des religieux qui les dirigeaient ; 
mais l'impossibilité presque absolue de se défendre à 
laquelle leurs habitants étaient condamnés les laissait à 
la merci des attaques de leurs ennemis. Aussi, en 1637, 
après avoir vainement cherché à intéresser les gouver- 
neurs du Paraguay au sort de leurs néophytes, la com- 
pagnie de Jésus chargea l'un de ses membres, le P. de 
Montoya, de se rendre en Europe afin d'obtenir du roi 
d'Espagne, pour les Indiens convertis, l'autorisation 



LE PARAGUAY 117 

d'employer les armes à feu. L'habile négociateur eut à 
surmonter bien des obstacles. Les émigrants avaient 
gagné les esprits , et leurs partisans aveuglés ne vou- 
laient rien accorder de ce qui pouvait améliorer la 
position des indigènes ; ils tenaient à prolonger indéfi- 
niment leur état de faiblesse et d'impuissance afin de 
les tenir toujours en tutelle et d'abuser de leurs services 
dans le régimes des commendes , qui restait la source 
des plus déplorables abus. Montoya exposa les tristes 
conséquences d'un système égoïste qui, pour garder à 
sa discrétion des esclaves ignorants et sauvages , privait 
l'État de sujets utiles et civilisés. 11 fît connaître ensuite 
les criminels exploits des Mamelus, qui, rendus plus 
audacieux par le succès, ne se contentaient plus d'in- 
quiéter les indigènes, et détruisaient des villes espa- 
gnoles , telles que Ciudal-Real et Villa- Rica. Les néo- 
phytes sont courageux, disait-il souvent; s'ils avaient 
des moyens de défense , ils réprimeraient avec vigueur 
les attaques des brigands, viendraient au secours des 
colons, et s'attacheraient à l'État en voyant qu'il veille 
à leur conservation. 

Philippe IV apprécia la valeur de ces arguments , et 
rendit un édit qui autorisait les réductions à se servir 
d'armes à feu. Heureux de cette décision, le P. de Mon- 
toya se hâta de retourner en Amérique pour en presser 
l'application. Grâce aux aumônes qu'il recueillit, il put 
faire les premières distributions de fusils sans recourir 
aux finances du gouvernement; et vit bientôt arriver 
d'Espagne des frères de sa compagnie , autrefois mili- 
taires , qui se mirent à enseigner aux indigènes le ma- 
niement des nouvelles armes. Pleins de reconnaissance 
et d'enthousiasme, les néophytes disaient aux pères: 
« Maintenant nous voyons bien que vous voulez nous 
protéger contre nos ennemis ; aussi jurons-nous de vous 
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défendre et de vous rester soumis jusqu^à la mort. » 
Tous les jours, à l'heure prescrite, ils font avec bon- 
heur Texercice , afin d'apprendre à combattre avec dis- 
cipline, et à repousser leurs ennemis. Chaque semaine il 
y a des simulacres de petites guerres pour préparer aux 
luttes sérieuses : chacun y apporte attention et docilité. 

Les pères profitent de ce bon vouloir pour conduire 
leurs néophytes à la recherche de ceux qui ont fui de- 
vant les Mamelus, ou qui ne sont pas encore entrés dans 
la voie chrétienne , afin de leur rendre le courage en 
leur montrant les nouveaux moyens de défense et de 
les gagner à la vérité par la persuasion. Ces pauvres 
Indiens menaient une vie misérable dans leurs lointaines 
retraites; ils reviennent pour la plupart avec bonheur 
au régime bienfaisant des réductions. On cite, entre 
autres, la très laborieuse excursion du P. Palermo, 
qui eut la consolation de baptiser bon nombre d'enfants 
et de convertir cent cinquante païens. 

Dans une de ces expéditions , deux enfants apparte- 
nant aux néophytes s'étaient écartés dans les champs et 
avaient été pris par les Mamelus, qui leur avaient lié les 
mains et s'étaient ensuite endormis. Les enfants avaient 
fait semblant de succomber au sommeil comme leurs 
oppresseurs ; mais ils veillaient les yeux fermés , et la 
nuit, au moment qu'ils jugent propice, ils se lèvent 
sans bruit , s'approchent d'un feu allumé pour éloigner 
les bêtes féroces, présentent leurs bras aux flammes, 
supportent en silence la douleur assez longtemps pour 
brûler leurs liens , s'éloignent alors par des chemins 
détournés, font quatorze lieues sans s'arrêter, et par- 
viennent enfin à retrouver leur famille éplorée. 

Grâce à leurs indications , on connut exactement la 
position occupée par l'ennemi, et le gouverneur du Pa- 
raguay, Pedro de Lugo, put le surprendre et lui infliger 
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un châtiment trop mérité. Le roi d'Espagne , sincère 
admirateur des merveilles opérées dans les réductions , 
avait chargé son représentant de les protéger en son 
nom, et Pedro de Lugo les visitait alors pour remplir 
la mission que le souverain lui avait expressément 
confiée. 

Il résolut de marcher contre les brigands à la tête de 
quatre mille Indians bien armés , qui allaient pour la 
première fois se mesurer contre leurs oppresseurs dans 
un combat régulier. Ils venaient de perdre deux insignes 
bienfaiteurs, les PP. Osorio et Ripario, massacrés par 
des Cbiriguanes. Ils savaient aussi l'assassinat du 
P. Âlfaro , qu'ils aimaient tant et qui avait été tué par 
un Mamelus placé en embuscade pour lui donner la 
mort ; ces douloureuses pertes doublèrent l'ardeur des 
néophytes ; aussi remportèrent-ils le succès le plus dé- 
cisif. Les ennemis qui échappèrent à leurs coups furent 
conduits comme prisonniers à l'Assomption. Parmi eux 
se trouvaient des Indiens, associés aux brigands : le 
gouverneur voulut les laisser à la disposition de leurs 
compatriotes victorieux. Mais les vainqueurs, qui peu 
d'années auparavant mettaient à mort leurs captifs, 
dansaient autour de leurs cadavres et se nourrissaient 
de leur chair , étaient transformés par la grâce ; ils ne 
songeaient plus qu'à faire du bien après la bataille à 
ceux qu'ils avaient vaincus. Aussi non seulement ils 
épargnèrent leur vie , mais ils leur témoignèrent une 
grande charité, et se vouèrent au salut de leurs âmes. 

Fiers de ce premier succès, les néophytes retour- 
nèrent dans leurs réductions , emmenant avec eux les 
compatriotes qu'ils avaient convertis, et emportant les 
précieux restes, les chères reliques du P. Âlfaro. Ils 
pleurèrent amèrement cet homme de Dieu qui leur 
avait fait tant de bien, et ne purent se consoler de 
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son martyre qu^en songeant au bonheur dont il jouissait 
au ciel. 

Deux ans plus tard, les Mamelus, avides de vengeance, 
venaient encore attaquer les réductions ; mais cette fois 
les Indiens ne tremblaient plus à leur approche ; ils aspi- 
raient, au contraire, à se mesurer contre leurs dangereux 
adversaires , et leur pressentiment ne les trompait pas ; 
car, après une lutte acharnée qui dura trois jours, ils 
restaient mattres du terrain, et infligeaient aux assié- 
geants une défaite dont ceux-ci se relevèrent difficile- 
ment. À partir de cette époque (1641 ), les Mamelus ces- 
sèrent pendant plusieurs années d'attaquer de front les 
néophytes , et se bornèrent à errer çà et là autour de 
leurs habitations, rôdant comme les bêtes fauves qui 
cherchent une proie dont ils puissent s'emparer, réussis- 
sant quelquefois à prendre des Indiens isolés, mais par- 
venant rarement à les garder, parce que les néophytes 
venaient les réclamer avec la force armée, ou parce que 
plusieurs captifs, grâce à leur adresse et à leur courage, 
se dérobaient à la surveillance des brigands. 

Une jeune fille catéchumène était tombée en leur 
pouvoir et marchait à leur suite le long d'une rivière ; 
elle aperçoit une pirogue, et, profitant d'un moment où 
elle n'est pas observée, elle s'y jette habilement, détache 
la corde qui retient la nacelle au rivage , la dirige vers 
la rive opposée, sans s'inquiéter des flèches qui la visent 
de toutes parts, se sauve dans les bois, et bientôt elle est 
recueillie par une réduction voisine, où elle devient une 
fervente chrétienne. 

Dans une autre occasion , dit M^^® Celliez , un Indien 
encore païen tomba aux mains des Mamelus avec toute 
sa famille. Son petit- fils et ses deux filles, âgées de 
treize et dix ans, s'esquivèrent; mais ce ne fut que pour 
être pris par une autre bande. Ils essayèrent de s'évader; 
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ils furent alors étroitement attachés, et la fille atnée, qui 
semblait entraîner les autres, fut fouettée jusqu^au sang. 
Mais, quand les barbares eurent fait environ cent lieues, 
ils pensèrent qu'elle ne pouvait plus leur échapper ; ils 
la délièrent et la laissèrent errer dans les bois, pour 
chercher sa nourriture comme les autres prisonniers. 

La jeune fille s'éloigna peu à peu de ses compagnons 
d'infortune, emmenant sa sœur et son neveu; tous les 
trois se cachèrent dans l'épaisseur du bois ; quand le 
soir fut venu, ils commencèrent à marcher, prenant soin 
de se tenir toujours cachés pendant le jour, et de ne 
voyager que la nuit. 

Ils mirent un mois à parcourir la distance qui les 
séparait de l'Uruguay. Exténués de fatigue quand ils 
arrivèrent sur les bords du fleuve, ils entrèrent dans 
une pirogue vide et s'abandonnèrent au courant; mais, 
après avoir fait un peu de chemin, ils aperçurent une 
pirogue fort grande et pleine d'Indiens. 

La peur saisit les pauvres enfants; ils ignoraient si 
c'était un parti ami ou ennemi : ils regagnèrent promp- 
tement la rive, et se cachèrent si bien que les Indiens de 
la pirogue qui débarquèrent pour les trouver cherchè- 
rent inutilement. 

Cependant une grande surprise eût été réservée à ces 
fervents chrétiens, s'ils avaient persisté dans leurs 
recherches. Parmi les néophytes que contenait la pirogue 
se trouvait le père même de ces malheureux enfants. Cet 
homme était parvenu à fuir avec sa femme et ses fils; 
il avait été recueilli dans une réduction, il était mainte- 
nant au milieu d'une bande de chrétiens qui revenaient 
d'une course apostolique ; car la ferveur des réductions 
s'était renouvelée et accrue depuis qu'elles étaient à 
l'abri de toute insulte des ennemis, et des groupes nom- 
breux de néophytes partaient, comme par le passé, pour 
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aller à la recherche des prosélytes. Les prévoyants mis* 
sionnaires, en donnant cet aliment à leur foi, servaient le 
caractère aventureux des Indiens, amis du mouvement, 
accoutumés à de longues courses, et animés dans celles- 
ci par le but qui leur était offert. 

Les Indiens, n'ayant pu découvrir les enfants sur le 
rivage, s^embarquèrent de nouveau; mais la Provi- 
dence, qui voulait réunir toute cette famille, permit que 
les trois enfants, exténués, ne pussent pas aller plus loin; 
une autre bande de néophytes à pied les rencontra et 
les emmena. Les pauvres petits croyaient être seule- 
ment en sûreté, et déjà leur joie était grande. A peine 
furent-ils entrés dans la bourgade, et les chrétiens as- 
semblés furent-ils venus leur faire fête, qu'un homme 
éperdu court hors de la foule, se précipite à leur cou, les 
couvre de caresses et les baigne de ses larmes : c'était 
leur père I La mère, appelée à son tour, était dans un tel 
saisissement de joie, qu'à peine osait-elle en croire ses 
yeux ; elle eut besoin de quelques instants pour recon- 
naître sa fille, épuisée de fatigue, les pieds ensanglantés 
par une si longue marche. Quand elle n'eut plus de 
doute , elle remercia le Dieu des chrétiens , qui était 
devenu le sien , d'avoir accordé à son amour le retour 
des enfants qu'elle avait crus perdus. 

Toute la réduction prit part à la joie de cette heureuse 
famille ; on fit une fête publique de ce bonheur particu- 
lier. Le soir môme , les enfants furent mis au rang des 
catéchumènes ; les bons soins rétablirent promptement 
leurs forces épuisées ; c'était à qui dans la bourgade 
louerait leur constance et leur ferait le plus de caresses; 
car il faut répéter, à la louange des missionnaires, qu'ils 
savaient surtout inspirer à leurs néophytes l'esprit 
d'union et d'amour tant recommandé aux disciples de 
Jésus-Christ. 
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La souffrance physique et Tépreuve morale sont des 
instruments douloureux , mais souvent nécessaires pour 
ramener certaines natures qui s^amoUissent au sein de la 
bonne fortune et oublient Dieu dans la prospérité , quand 
elles ne vont pas jusqu^à Toutrager. Telle fut la double 
voie suivie par la Providence pour convertir un puissant 
cacique et délivrer deux mille captifs. Cet homme , qui 
avait la taille d'un géant et la langue d'une vipère, por- 
tait aux chrétiens une haine farouche. La régularité de 
leur conduite lui était odieuse, parce qu'elle lui semblait 
une condamnation permanente de sa vie déréglée, et il 
formait contre eux de sinistres projets, quand la main 
du malheur vint s'appesantir sur sa tête. Les Mamelus 
enlevèrent sa femme qu'il aimait et la firent périr. Lui- 
même, désespéré quand il apprit cette mort, se mit à cou- 
rir à travers champs comme un insensé, sans faire atten- 
tion aux accidents de terrain, et se cassa la cuisse. A ses 
cris perçants des néophytes accourent, et leur premier 
sentiment est un désir de vengeance ; mais la voix de leur 
missionnaire les ramène facilement à des pensées meil- 
leures. « Vous avez raison , leur dit-il ; vous ne pourriez 
trouver une occasion plus sûre de vous délivrer d'un 
ennemi qui a travaillé à vous faire tant de mal. Mais, n'en 
doutez pas , Dieu veut en cette circonstance éprouver vos 
cœurs , et voir si vous savez pardonner. Vous ne l'ignorez 
pas, la plus belle vertu du chrétien, c'est le pardon des 
injures ; il ne s'agit pas ici de défendre vos maisons ou 
vos vies , vous n'avez pas affaire à un ravisseur qui va 
vous perdre ; vous avez devant vous un adversaire désarmé 
dont le sort est entre vos mains. Que ferez-vous? Achè- 
verez-vous sa misérable existence, ou travaillerez-vous 
à sa guérison? Encourrez-vous , en vous vengeant, la 
disgrâce du Seigneur, ou plutôt n'imiterez-vous pas le 
doux Sauveur, qui a tant pardonné? » 



124 LE PARAGUAY 

Ces simples paroles suffirent pour apaiser les colères 
et désarmer les courroux. Les chrétiens chargèrent sur 
leurs épaules le cacique naguère encore si redouté, et le 
portèrent à la bourgade voisine qui le combla de soins et 
de bontés. Les attentions et les bons offices les mieux 
combinés assurèrent sa guérison ; le traitement dont sa 
blessure avait besoin fut long ; mais ce repos forcé fut 
encore un bienfait. Il lui permit de rentrer en lui- 
même, de se rendre compte des procédés si charitables 
dont il profitait, et de sérieuses réflexions ramenèrent 
à comprendre enfin Texcellence du christianisme. Il 
resta dans la réduction, n^eut pas de peine à s'attacher 
aux religieux qui lui avaient été si secourables, leur 
demanda le baptême, devint un de leurs utiles auxi- 
liaires, et manifesta sa reconnaissance en rendant la 
liberté aux prisonniers qu'il retenait en captivité. 



CHAPITRE VI 



Les Indiens des réductions, heureux de servir le yrai Dieu , se montrent 
les fidèles sujets du roi d'Espagne. — Ils viennent en aide aux colons 
toutes les fois qu'ils y sont appelés , et les défendent contre les Gay- 
curus, les Payaguas, les Mamelus, les Portugais. — Plus tard ils tra- 
vaillent à rétablir dans le pays Tordre troublé par la guerre civile. — 
Persécutions et calomnies dirigées contre les jésuites. — Gouvernement 
de Diôgue de los Régôs. — Ambition, crimes et châtiment de Joseph 
de Antequera. — Le P. Lizardi est heureux d'offrir sa vie pour le salut 
des flmes. 



Après Téclatante défaite des Mamelus, vers 1642, une 
nouvelle période de prospérité commence pour les ré- 
ductions et dure environ cent vingt ans. Dès cette 
époque j trois cent mille indigènes ont été convertis , et 
le tiers de ce chiffre important forme la population des 
heureuses bourgades qui vivent sous la loi chrétienne, 
dans la liberté des enfants de Dieu , développant leurs 
ressources matérielles, exerçant leur intelligence, et 
ajoutant à leur trésor moral un surcroît de mérites et de 
vertus. La plupart sont à la fois des chrétiens exem- 
plaires et de fidèles sujets. Le roi peut compter sur leur 
concours toutes les fois qu^il le réclame. C'est ainsi 
qu'en plusieurs circonstances les milices indiennes, 
malgré l'indifférence et trop souvent l'hostilité des gou- 
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verneurs, les aident efficacement et leur rendent d'im- 
portants services. 

En 1646, lesGaycurus viennent attaquer TAssomption 
avec la volonté d'en chasser les Espagnols ; les habitants 
des réductions accourent en bon ordre pour délivrer 
la ville et repoussent victorieusement ses ennemis. 

En 16S0, les Payaguas, redoutés dans la contrée à 
cause de leur férocité , envahissent presque toutes les 
parties du Paraguay, soit qu'ils se tiennent en embus- 
cade dans les forêts pour guetter les voyageurs, soit 
qu'ils se réunissent en troupes armées pour fondre à 
rimproviste sur les groupes de maisons et surtout sur 
les habitations isolées. Les néophytes sont appelés à les 
combattre et rendent la sécurité au pays. 

A la même époque, ils marchent contre les Mamelus, 
qui ne s'attaquent plus aux réductions, mais aux colons 
européens eux-mêmes. Ces brigands, toujours à craindre, 
ont un plan de campagne qui leur paraît devoir réussir. 
Ils se sont partagés en quatre divisions , afin d'attaquer 
le pays sur quatre points à la fois , d'obliger les Euro- 
péens à diviser leurs forces, de jeter dans leur camp 
une sorte de panique et d'en avoir ainsi plus facilement 
raison; mais ils avaient compté sans les milices des 
réductions. Elles furent bientôt sur pied ; leur marche 
habilement concertée, et les ordres qu'elles reçurent 
vaillamment exécutés, les amenèrent à tomber en même 
temps sur les quatre sections ennemies, à les battre et 
à s'emparer de leurs provisions. 

Avant de déposer les armes, les milices durent guer- 
royer une seconde fois contre les Gaycurus , qui mena- 
çaient de nouveau la ville de l'Assomption. Elles les 
forcèrent à la retraite , et leur inspirèrent une si haute 
opinion de la puissance espagnole qu'ils n'osèrent plus 
renouveler de sérieuses entreprises contre la colonie. 
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EnGn, en 1680, les Portugais avaient fondé sur la 
rive septentrionale de la Plata la colonie du Saint- 
Sacrement. Le gouverneur du Paraguay, Joseph de 
Garro, réclama contre cette usurpation de territoire, 
n'obtint aucune satisfaction, et résolut d'attaquer le 
nouvel établissement. Il réunit une petite armée, et 
trois mille hommes venus des réductions contribuè- 
rent, dans une large mesure, à la prise de la ville. 
Deux ans plus tard, un traité cédait cette colonie à 
TEspagne. 

Tandis que les néophytes formés par les jésuites ren- 
daient d'importants services à la colonie, les orages s'a- 
moncelaient sur la tête de leurs pères spirituels; le vent de 
la persécution se dirigeait de leur côté, mais les coups de 
tonnerre ne les effrayaient pas. Confiants dans la pureté 
de leurs intentions, ils travaillaient avec patience à ce 
grand labeur de la civilisation américaine et comptaient 
sur le secours du temps, sans avoir la prétention trop 
répandue de nos jours de placer la moisson à côté de la 
semaine, et de cueillir le fruit en plantant l'arbre qui 
doit le produire. Pour ce qui regardait leur justifica- 
tion, ils s'en rapportaient ordinairement à Dieu, et se 
réfugiaient dans son sein comme le petit oiseau sous 
les ailes de sa mère. Ils aimaient à souffrir sans se 
plaindre, toutes les fois que l'inlérôt de la religion ne 
les obligeait pas à élever la voix. Ils agissaient avec 
une persévérante abnégation, et réussissaient à répandre 
dans les ftmes les trois plus grandes choses qui exis- 
tent en ce monde, la foi, la vertu et la science, qui unis- 
sent l'homme à Dieu comme à son origine et à sa fin. 
Mais leurs succès suscitaient contre eux des forces 
redoutables. 

L'esprit de ténèbres, dont l'influence est limitée, qui 
voudrait mais qui ne peut pas perdre les âmes contre 



128 LE PARAGUAY 

leur gré, et qui les éprouve pour les fortiQer et les enri- 
chir, ne laissait pas que d'exercer ses ravages dans le 
champ exploité par la compagnie de Jésus. D'ailleurs, 
Tceuvre des Pères déplaisait souverainement aux impies 
dont elle contrariait les desseins, et aux colons dont 
elle semblait léser les intérêts matériels. Ceux-ci rê- 
vaient toujours de réduire les Indiens en commende 
pour faire fortune, et les voyaient avec dépit tra- 
vailler pour leur compte, réunis dans des bourgades, 
sous une direction paternelle qui les civilisait. Il y avait 
donc en quelque sorte une triple conspiration qui se tra- 
mait dans Tombre, parce qu'elle n'osait pas affronter 
le grand jour, mais qui se hâtait de frapper dès qu'elle 
croyait avoir quelques chances de succès. 

En Europe, les travaux des jésuites au Paraguay 
avaient la haute approbation du souverain pontife, du 
roi d'Espagne, de son conseil, des évêques et celle des 
esprits les plus éclairés qui jugeaient avec impartialité 
les hommes et les choses de leur temps , tandis qu'en 
Amérique les émigrants critiquaient les missionnaires 
et les calomniaient, afin de les discréditer; les gouver- 
neurs du pays épousaient trop souvent la querelle des 
administrés européens pour se concilier leurs suffrages, 
cédant ainsi au torrent au lieu de lui opposer une digue 
que la justice leur eût imposé l'obligation de construire. 

Un évêque du pays partagea cette hostilité; ce fut 
Bernardin de Cardenas, de l'ordre de Saint-François. 
Élu par surprise , ce personnage extraordinaire impres- 
sionnait la foule par d'étranges singularités. Se croyant 
inspiré , il montait parfois en chaire pour annoncer de 
grands châtiments, et passait alors un temps considé- 
rable sans prendre aucune nourriture. Un jour il se fit 
donner en public sur ses épaules nues une rigoureuse 
discipline, et traitant son prochain avec la sévérité dont 
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il usait envers lui-môme, il imposait de rudes péni- 
tences à ceux qui transgressaient ses ordres. Il habita 
quinze ans le Paraguay, et pendant ce laps de temps son 
caractère fâcheux trouva moyen de se brouiller successi- 
vement avec Tordre des franciscains, auquel il apparte- 
nait, avec les chanoines de son chapitre, avec les villes 
et les gouverneurs de son diocèse. Les jésuites, dont il 
s'était montré Tardent défenseur, devaient avoir aussi leur 
tour de disgrâce, et sa longue hostilité contre eux leur 
causa de notables préjudices. Chassés de leur résidence 
de TAssomption, menacés bien des fois d'être enlevés 
aux néophytes des réductions, ils eurent à se défendre 
contre les accusations les plus étranges. 

L'évêque leur reprochait d'enseigner une doctrine 
hérétique , et condamnait leur catéchisme , malgré les 
sages observations de Tarchevéque de la Plata. Ce caté- 
chisme , composé dès les premiers temps de la prédica- 
tion au Paraguay par le P. Bolanos , franciscain , fut 
scrupuleusement examiné et reconnu très orthodoxe. 

Parfois le prélat prétendait que les pères jésuites 
exploitaient des mines d'or et d'argent qui les enrichis- 
saient ; or il était notoire qu'il n'en existait pas à leur 
portée. 

Enfin on leur faisait un crime d'envoyer annuelle- 
ment à Buenos-Âyres douze mille arrobes * d'herbes (ou 
de thé) du Paraguay, afin de les vendre et d'en tirer une 
somme considérable ; mais le dernier grief n'était pas 
plus fondé que les autres; car il fut constaté que ce 
commerce était nécessaire pour payer à l'État le tribut 
imposé aux réductions, et pour acheter les objets qui 
ne se trouvent pas dans le pays, c'est-à-dire le fer, les 
outils, les ornements d'église, etc. 



1 L^arrobe pèse environ vingt-trois livres. 

9 
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Les bizarreries du prélat décidèrent le saint-siège à 
le retirer du Paraguay ; les jésuites retrouvèrent alors 
leur maison, rentrèrent dans toutes leurs charges, et 
cette sage détermination pacifia la contrée. 

Après les épreuves venues du côté qui aurait dû la sou- 
tenir et la protéger, la compagnie de Jésus fut exposée 
aux violences et aux iniquités d'un jeune magistrat, plein 
d'ambition et de vices. — Don Diègue de Los Régès gou- 
vernait alers le Paraguay. Juste et pacifique, ce fonction- 
naire s'était fait un implacable ennemi dans la personne 
d'un homme puissant qui convoitait le bien d'une veuve 
et lui avait intenté un procès inique pour la dépouiller 
de son héritage; grâce à Tappui de don Diègue, la 
pauvre femme avait été maintenue dans ses droits; 
mais son adversaire , exaspéré par la sentence , s'était 
permis de grossières insultes contre le chef du gouver- 
nement. Arrêté pour ce délit, le coupable se plaignit à 
l'audience royale de la Plata, et se prétendit victime 
d'un acte tyrannique. La cour de justice eut une mal- 
heureuse idée, ce fut de confier à Joseph de Antequera la 
charge de juge informateur du Paraguay, avec mission 
d'y faire enquête et d'y rétablir Tordre. Il y vint en 1717, 
très désireux de trouver don Diègue coupable : son in- 
térêt personnel le disposait à la partialité ; car il avait 
été désigné comme son successeur dans le cas où il y 
aurait lieu de retirer le pouvoir à don Diègue. 

Juge et partie dans l'affaire, il s'ingénie pour mettre les 
torts du côté de celui qu'il devait remplacer, et il s'efforce 
de leur donner un semblant de gravité, de nature à au- 
toriser une éclatante répression. Appuyé dans la colo- 
nie sur un parti qu'il réussit à se créer, il dépose le chef 
du pouvoir, prend le gouvernement du pays, le garde 
pendant sept ans, et marque son passage parla violence 
et l'iniquité de son administration. Une fois maître des 
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affaires, il jelte le masque et cherche à satisfaire ses 
mauvaises passions. Il favorise les gens tarés ; il s'at- 
taque aux hommes les plus recommandables, et spécia- 
lement aux jésuites dont il redoute la salutaire influence. 

Après de déplorables lenteurs que la difficulté des 
communications n'explique pas suffisamment, le vice-roi 
du Pérou prend enfin une louable décision en prescri- 
vant que don Diègue doit être investi de nouveau des 
fonctions de gouverneur ; mais, au lieu d'exécuter cette 
sentence, Ântequera résiste, met la police à la recherche 
de son rival, le découvre dans une réduction du Guayra, 
et le fait ramener à TAssomption, où il le condamne au 
cachot. 

A la nouvelle de cette séditieuse conduite, l'autorité 
supérieure envoie don Balthazar Garcia-Ros au Para- 
guay, avec ordre de faire respecter don Diègue, de citer 
Antequera devant l'audience, et de demander main- 
forle aux milices indiennes , s'il rencontre de la résis- 
tance. Instruit de ce qui se prépare, l'usurpateur entre 
en fureur, fait appel à ses partisans, et, au risque d'al- 
lumer la guerre civile dans le pays, il empêche le com- 
missaire d'entrer à l'Assomption. Balthazar vient alors 
camper avec ses troupes dans les environs, derrière une 
métairie , attendant le moment favorable pour pénétrer 
dans la cité en évitant l'effusion du sang. Ses lenteurs 
sont exploitées par celui qu'il veut ramener à l'obéis- 
sance : Antequera répand le bruit que Balthazar a résolu 
de brûler les édifices et de passer les habitants au fil de 
l'épée. Ses propos sont accueillis par une foule ordinai- 
rement crédule quand on sait la flatter ; il profite de la 
faveur populaire pour bannir les jésuites de leur rési- 
dence; en même temps il dispose ses partisans au 
combat. 

Pendant qu'il faisait en secret des préparatifs de 
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guerre, il annonçait des projets pacifiques, ordonnait 
des fôtes pour la célébration de la Saint-Louis et invitait 
les milices de Balthazar à y assister. La curiosité les 
attire, elles se dirigent sans défiance vers la cité. Quand 
elles sont trop éloignées du camp pour pouvoir y cher- 
cher un refuge, elles voient s'avancer vers elles un corps 
de cavalerie marchant au petit pas. Elles se figurent 
qu'il s'agit d'une des cérémonies prévues , et s'arrôtent 
pour la contempler à loisir; mais tout à coup cette cava- 
lerie fond sur elles les armes à la main, les disperse, et 
parvient sans peine à forcer leur camp. Ântequera, se 
jetant alors sur les terres des réductions, permet à 
ses soldats de piller les bourgades et de ravager les 
champs. 

Cependant Balthazar, qui s'était retiré à Buenos- 
Ayres, revient à l'Assomption avec des forces suffi- 
santes et met en fuite l'orgueilleux révolté , qui s'em- 
barque sur le Paraguay et se rend à Cordoue , puis à 
la Plata , où il espérait encore que l'audience royale lui 
serait favorable ; cependant il ne lui fut pas permis de 
conserver longtemps cette illusion. A son arrivée, on lui 
mit les fers aux pieds, et on le conduisit à Lima pour 
l'instruction de son procès. Après de longs délais, il 
fut convaincu de rébellion et condamné à mourir sur 
l'échafaud. 

Terrassé par cet arrêt, il fond en larmes, reconnaît 
qu'il a mérité son sort, et consacre à d'éclatantes mani- 
festations de repentir les trois derniers jours de sa vie. 
Son arrogance et sa duplicité disparaissent , la crainte 
des jugements de Dieu le trouble et l'agite; les perfides 
calomnies dont il a si longtemps abreuvé les mission- 
naires semblent surtout Taccabler. Il fait demander le 
P. recteur de Lima, et, dès qu'il le voit entrer dans sa 
prison, il s'écrie : « Pardonnez-moi, je vous en prie, au 
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nom de toute la compagnie; afin de calmer les remords 
de ma conscience ; je voudrais aller à pied , traînant ma 
chaîne , dans chacune de vos maisons pour demander 
mon pardon, et rétracter tout ce que j'ai pu dire, faire 
et publier contre vous. » Il mourut en renouvelant ses 
protestations vraiment chrétiennes (1731). Ce châti- 
ment ne ramena pas encore la paix dans le pays. Les 
nombreux complices d'Antequera, craignant les ri- 
* gueurs de la loi, résolurent de prolonger la lutte. Pour 
donner à la guerre civile une séduisante apparence , ils 
retinrent les combattants autour d'eux en se disant les 
défenseurs des plus déshérités et les champions des 
intérôts municipaux : ils proclamaient bien haut qu'ils 
visaient à Tamélioration du sort de leurs associés ; en 
réalité ils ne pensaient qu'à eux, et tous leurs efforts 
tendaient à éviter les châtiments de la répression. A 
cette époque comme à la nôtre, les révolutionnaires 
s'appelaient la Commv/ne. Ils travaillaient, comme de 
nos jours, à détruire les bases de l'ordre social, et pour 
y parvenir ils s'attaquaient à la religion et à ses mi- 
nistres. C'est ainsi qu'ils privèrent l'évêque de sa liberté, 
et qu'ils obligèrent les jésuites à sortir de la ville. Mais, 
dès qu'il apprit leur expulsion, le prélat s'empressa 
d'excommunier les rebelles et d'informer de sa décision 
le père provincial de l'ordre. Sa lettre témoigne de sa 
courageuse énergie ; il déclare qu'il perdrait plutôt 
mille vies que de consentir à la moindre atteinte contre 
l'immunité de l'Église. « Depuis plusieurs jours , ajoute- 
t-il , il a fait à Dieu le sacrifice de celle qu'il a reçue, 
et il s'offre encore de bon cœur en holocauste pour 
une si belle cause. » 

Il notifia aux insurgés la bulle qui les frappait; mais 
ils se bouchèrent les oreilles pour ne pas entendre la 
lecture, espérant par ce procédé se mettre à l'abri des 
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censures ecclésiastiques ; singulier procédé qui révélait 
à la fois la volonté de se soustraire à Tobéissance, et 
celle de rassurer par un compromis leurs consciences 
aveuglées. 

Les troubles se continuèrent pendant trois ans ; les 
réductions eurent beaucoup à souffrir de ces désordres ; 
c'était à elles que les gouverneurs du pays demandaient 
les forces nécessaires pour réprimer les séditieux, et les 
nombreuses milices qui s'élevèrent jusqu'à un effectif 
de douze mille hommes, occupés à guerroyer, ne pou- 
vaient plus cultiver leurs champs. L'interruption des 
travaux amena la disette, et les maladies épidémiques 
décimèrent la population. 

Cependant, en 1735, le parti de la Ciommune com- 
mençait à s'affaiblir; plusieurs de ses principaux chefs 
étaient morts misérablement; l'un d'eux avait voulu 
faire une rétractation publique avant de rendre le der- 
nier soupir, d'autres s'étaient soumis; le gouverneur, 
Maurice de Zavala, put alors licencier les fidèles Indiens 
et leur permettre de retourner à leurs familles depuis 
trop longtemps privées de leur assistance. 

Pendant que l'ambition d'Antequera et de ses parti- 
sans bouleversait le Paraguay et persécutait la compa- 
gnie de Jésus, ses membres ne cessaient pas de travailler 
à la conversion des infidèles ; les réductions croissaient 
en nombre et en importance. Dès 1673, nous l'avons 
dit, on en comptait vingt-quatre; quarante ans plus 
tard , sept fondations nouvelles , plus nombreuses que 
les précédentes , attestaient la persévérante activité des 
missionnaires, et les cent vingt mille Indiens dont elles 
étaient composées étaient si bons chrétiens , qu'ils rap- 
pelaient la piété , le détachement , la charité des fidèles 
de la primitive Église. 
Les apôtres ne voulaient pas de repos, tant qu'il 
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restait des âmes à conquérir; voilà pourquoi ni les 
difficultés ni les périls n'étaient capables de ralentir 
leur ardeur ; voilà pourquoi le P. Lizardi s'attacha si 
courageusement et se dévoua jusqu'à la mort à la mis- 
sion des Chiriguanes. Cette peuplade, plus barbare que 
les autres, habitait depuis deux siècles les montagnes 
presque inaccessibles de Cbaco. Les ancêtres de la tribu 
s'étaient réfugiés là pour échapper au châtiment mérité 
par le massacre d'un Portugais brave et entreprenant, 
qu'ils avaient été chargés de guider dans ses longues 
excursions. Ils étaient deux mille quand le forfait s'ac- 
complit; ils s'étaient décuplés à l'époque qui nous 
occupe (1730). Errants par bandes dans les forêts, ils 
frappaient de terreur leurs voisins, et les poursui- 
vaient comme on traque des bêtes fauves; ils les em- 
menaient dans leurs repaires pour les réduire en 
servitude, ou les engraisser, les égorger, et se nourrir 
de leur chair I La cruauté , l'insolence et la perfidie 
étaient les traits saillants de leur caractère inconstant 
et railleur. 

Déjà plusieurs fois des missionnaires avaient es- 
sayé, sans succès, de les amener au christianisme. Ces 
décourageants souvenirs n'effrayèrent pas le P. Lizardi, 
nommé supérieur de la nouvelle mission. Quand il par- 
tit de l'Assomption, le gouverneur, qui l'estimait parti- 
culièrement, lui témoigna son chagrin de le voir s'éloi- 
gner pour courir à des périls certains; mais le religieux , 
qui brûlait du désir de mourir pour Jésus-Christ, ré- 
pondit : « Il y a deux choses dont je bénis Dieu de toutes 
les forces de mon âme : l'une, c'est que je sois envoyé 
à cette mission sans l'avoir demandé (ce qui me garde 
de toute présomption); l'autre, c'est que j'espère y 
mourir comme les apôtres, en annonçant la parole 
sainte. » 
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II partit accompagné des PP. Pons et Chômé; arrivé 
à Tarija, il apprit que des troupes avaient été com- 
mandées pour escorter les missionnaires dans le pays 
des Chiriguanes ; mais il protesta contre cette façon de 
propager la vérité, a Nous n'avons quitté nos familles 
et notre patrie que pour porter le glaive de la parole ; 
nous n'en voulons pas d'autre. Nous irons , le bâton à 
la main, avec un seul vêtement, ayant pour bagage 
quelques présents destinés à gagner la confiance de 
nos frères et à leur apprendre que nous venons comme 
amis. Nous sanctifierons nos courses par la prière, 
nous frapperons à la porte de leur cœur, nous les sup- 
plierons avec larmes , et si tous ne sont pas touchés , 
le martyre de Tapôtre fécondera le champ du Père de 
famille ; notre sang répandu fera plus de chrétiens que 
les armes de vos soldats ne donneraient de sujets au 
roi. » Ils s'arrêtèrent quelque temps à Tarija pour étu- 
dier d'avance le terrain à explorer, et recueillir les 
précieuses instructions du P. Ximenès. Ils ne tardèrent 
pas à être très appi^éciés dans cette ville ; leurs talents , 
leurs vertus augmentaient les regrets inspirés par la 
pensée qu'ils allaient cultiver une terre tout à fait sté- 
rile. De nouvelles démarches furent tentées pour les 
retenir, ou tout au moins pour les décider à ne pas 
s'aventurer sans l'appui d'hommes armés. Lizardi resta 
inébranlable dans son refus, a Qui a compté le nombre 
des élus? Qui a pu mettre des bornes aux grâces de 
Dieu et à l'action de sa providence? Savons- nous si 
dans cette terre réputée si stérile quelque grain béni 
n'attend pas la culture pour lever comme un pur fro- 
ment au milieu de l'ivraie ? Le salut d'un seul payerait 
le martyre de plusieurs. Qui d'entre nous s'estimerait 
autant que les Paul et les Jacques? Ces grands apôtres 
n'ont pas craint de parler à temps et à contretemps ; 
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ils ont donné un soin égal aux lieux où la récolte était 
la plus abondante et à ceux où la parole tombait au 
milieu des épines. Le monde serait-il chrétien aujour- 
d'hui si les premiers fidèles s'étaient laissé refroidir par 
rinvraisemblance du succès? Si nous devons succomber, 
reculerons-nous devant le péril? Dieu a sur ses enfants 
des desseins divers. Aux uns , le don de pacifier , d'édi- 
fier , de conserver ; aux autres , la faveur de mourir pour 
son nom. Nous sommes envoyés aux Chiriguanes bar- 
bares y comme les premiers apôtres aux païens civilisés; 
les flèches de ceux-là ne nous épouvanteront pas plus 
que les supplices du cirque n'ont fait pâlir les chrétiens 
de l'empire romain. » 

Telles furent les dispositions dans lesquelles les trois 
missionnaires se mirent à la recherche des sauvages 
qu'ils désiraient tant évangéliser. Ils franchirent des 
sentiers tortueux, suspendus au-dessus des précipices, 
affrontèrent avec joie les privations et les périls de toute 
sorte, touchèrent un certain nombre de cœurs qui pa- 
raissaient plus durs que des rochers, convertirent même 
un cacique , mais ne purent faire dans la Cordillère , au 
centre de la peuplade , aucun établissement viable ; ils 
durent amener leurs néophytes à la Conception. 

Le P. Lizardi réussit à rendre cette réduction très flo- 
rissante ; il avait une grâce de persuasion qui triomphait 
des natures les plus difficiles. Il fit de ses Chiriguanes 
des hommes laborieux, réguliers dans l'accomplisse- 
ment du devoir et dociles aux enseignements de l'Église. 
Ses travaux étaient bénis ; mais les consolations de son 
ministère, au lieu de rattacher à la terre, augmentaient 
son désir du martyre. A minuit, il se relevait toujours 
pour dire son bréviaire , s'exercer à la pénitence et se 
livrer à de longues oraisons ; c'est dans ces pieux exerci- 
ces qu'il puisait la charité si attrayante à l'aide de laquelle 
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il inspirait à la fois la confiance, Tamour et le respect. 

De temps en temps le P. Ximenès venait de Tarija 
pour le visiter, et remportait de ses entretiens avec lui 
un surcroît de force et d'édification. Dans le cours de sa 
dernière visite il Tembrassa et lui dit : « Je crains que 
nous ne soyons bientôt séparés; nos supérieurs vous 
rappelleront sans doute bientôt pour vous donner un des 
premiers emplois de la province. » Lizardi reprit: « Que 
penseriez-vous, mon père, si je vous disais que dans peu 
de jours les Chiriguanes me procureront Thonneur de 
mourir pour Jésus-Christ? — Ce que je pense, repartit 
Ximenès, hélas 1 c'est que je ne suis pas digne d'une 
telle faveur I Mais d'après tout ce que je sais et ce que 
je vois, je serais surpris qu'elle ne vous fût pas ac- 
cordée. » 

C'était le H avril 1738. Le 15 mai suivant, le P. Li- 
zardi fut prévenu dans la soirée que les Chiriguanes 
de la vallée se disposaient à attaquer la Conception. 
Selon sa coutume, après quelques heures de repos, il 
passa la nuit en prière et attendit le jour pour sonner 
la cloche, célébrer la messe, et prévenir les Indiens 
de la réduction. A peine avait-il commencé les prières 
du sacrifice, qu'un catéchumène entra dans le sanc- 
tuaire pour annoncer l'invasion des Chiriguanes si 
redoutés. 

Aussitôt l'église devint déserte, et le père, n'osant 
pas continuer la messe de peur de ne pouvoir pas 
l'achever, resta seul avec le sacristain; il offrit alors 
avec ferveur sa vie pour sauver ses néophytes. Après 
les premiers moments d'effroi , les Indiens, qui s'étaient 
enfuis , s'aperçurent que leur père bien-aimé ne les avait 
pas suivis dans leur retraite. Alors Isabelle , femme de 
Talcade, s'écria : « Retournons à l'église, allons le sau- 
ver ou mourir avec lui. » Aussitôt elle court au sanc- 
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taire avec vingt hommes, c'était trop tard; déjà les 
Chiriguanes entraient avec eux. Ils se jettent sur le 
missionnaire, mettent ses ornements et sa soutane en 
lambeaux, s'emparent de sa personne, de son sacristain 
et de ceux qui sont venus pour partager son sort, les 
enchaînent tous et les emmènent , après avoir profané 
les vases sacrés et mis le feu dans les cabanes. Ce fut 
surtout sur le P. Lizardi qu'ils voulurent assouvir leur 
rage. Ils le dépouillèrent des rares vêtements qui lui 
restaient, le firent asseoir sur un rocher, et déco- 
chèrent contre son corps une grêle de traits , pendant 
que son âme montait au ciel en implorant leur pardon. 
Il n'avait que trente-huit ans. 

Isabelle et ses compagnons furent condamnés à la 
plus dure captivité ; mais la Providence ne permit pas 
que le corps du saint devint la pâture de ses bourreaux. 
Le P. Pons put recueillir les reliques, les déposer dans 
un cercueil de cèdre, et les rapporter avec honneur à la 
réduction de Sainte-Ânne, voisine de celle de la Concep- 
tion désormais détruite. L'office solennel fut suivi du 
Te Devm, chanté pour célébrer la gloire du grand servi- 
teur de Dieu. 



CHAPITRE VII 



Lm Qiiqaites répondent avec empressement à Tappel de la grâce. — 
Description de leur pays. — Leurs dialectes très variés et leurs mœurs. 
— En 1690, le P. de Arce fonde leur mission. — Difficultés et dangers 
à surmonter chez les sauvages et aussi du côté des Espagnols. — 
Prompts et heureux résultats. — Foi, confiance des néophytes; grâces 
extraordinaires obtenues par leurs prières. — Longue et très édifiante 
maladie du P. Fideli. — Le P. Cavallero chez les Ghlquites Puraxis et 
chez les Manacicas. *— Traces de christianisme chez eux et chez les 
Bahocas. — Le P. de Blende et le P. de Arce sont martyrisés chez les 
Payaguas et chez les Guaycuréens, après avoir cherché et découvert un 
chemin direct du Guayra â la province des Chiquites. 



Si les Chiriguanes eurent le malheur de résister à 
rappel de la grâce, les Chiquites y répondirent avec 
empressement. « Leur province, dit le P. Fernandez, 
contient une infinité de nations sauvages , que les Espa- 
gnols ont nommées Chiquites {rapetisses) j uniquement 
parce que la porte de leurs cabanes est basse, fort 
petite, et qu'ils ne peuvent y entrer qu'en se glissant et 
se rapetissant. Ils en usent de la sorte, afin de n'y pas 
donner entrée aux mosquites, et à beaucoup d'autres 
insectes très incommodes dont le pays est infesté, 
surtout dans les temps de pluies. Cette province a deux 
cents lieues de long sur cent de lai^e; elle est bornée 
au couchant par la ville de Sainte-Croix de la Sierra, et 
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un peu plus loin par la mission des Moxes ; elle sMtend 
à Torient jusqu'au fameux lac des Karayès, si étendu, 
qu'on le nomme la mer douce. Une longue chaîne de 
montagnes la borne au nord, et la province de Chaco au 
midi. Elle est arrosée par deux rivières, le Guapay et le 
Saint-Michel... 

<c Le pays est très montagneux , son terrain est sec de 
sa nature; mais dans le temps des pluies, c'est-à-dire 
de décembre à mai, les campagnes sont inondées et tout 
commerce est interdit entre les habitants. Il se forme 
alors de grands lacs qui abondent en toute sorte de 
poissons. C'est le temps où les Indiens font la meilleure 
pêche. Ils composent une certaine pâte amère qu'ils 
jettent dans les lacs ; les poissons , très friands de cette 
pâle, montent à fleur d'eau et on les prend sans peine. 
Après les pluies, les habitants ensemencent leurs terres 
et obtiennent du riz, du maïs, du blé d'Inde, du coton, 
du sucre, du tabac, divers fruits spéciaux au pays, tels 
que ceux du platane, des pins, des manis, des zapallos. 
Ils ne cultivent ni le froment ni la vigne... » 

De toutes les langues du Paraguay la plus difficile 
à apprendre est celle des Chiquites. Un missionnaire 
écrivait à ce sujet : « Vous ne vous figurerez jamais 
ce qu'il m'en coûte d'application et de travail pour 
m'instruire de la langue de nos Indiens. Je dresse 
un dictionnaire, et, quoique j'aie déjà rempli vingt- 
cinq cahiers, je n'en suis encore qu'à la lettre C. 
Leur grammaire est très compliquée, leurs verbe» 
sont tous irréguliers et les conjugaisons différentes. 
Les paroles leur sortent de la bouche quatre à quatre , 
et l'on a une peine infinie à entendre ce qu'ils pro- 
noncent si mal. Les indigènes des autres nations ne 
peuvent la parler que quand ils l'ont apprise dans leur 
jeunesse... » 
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A part rivrognerie, leur vice de prédilection, les 
Chiquites ont beaucoup moins de défauts et ont plus de 
qualités que les autres peuples du Paraguay. Dociles 
aux conseils des anciens, ils ne possèdent cependant 
pas de gouvernement héréditaire ; c'est le plus brave 
d'entre eux qu'ils choisissent comme cacique. Passionnés 
pour les combats , ils guerroient à tout propos. 

Les chasses se font après la récolle, entre la moisson 
et la semaille : on part alors en plusieurs bandes, et au 
retour on fume la viande qu'il faudra conserver pendant 
de longs mois. 

Les femmes portent l'eau et le bois, font cuire le riz 
et le maïs, tressent les filets de pêche, façonnent les 
camisoles de coton et fabriquent les hamacs. 

Les Chiquites, comme les autres tribus indiennes, 
croient à l'immortalité de l'âme, et ont comme elles sur 
cette grande vérité des idées confuses qui expliquent 
leur coutume d'enterrer les corps de leurs parents avec 
des aliments pour les nourrir, et des armes de chasse 
pour les mettre à même de se procurer du gibier quand 
les provisions seront épuisées. Ils appellent la lune leur 
mère , et quand elle s'éclipse , à la vue de son aspect 
rougeâtre, ils s'imaginent que des animaux féroces la 
mettent en sang ; aussi tirent-ils des flèches en l'air pour 
la délivrer de ses ennemis. Très superstitieux, ils cher- 
chent des présages jusque dans les cris des animaux. 
Timides à l'excès quand ils ont eu le temps de réfléchir 
au danger dont ils sont menacés, ils sont, au contraire, 
intrépides et audacieux s'ils vont au péril sans en avoir 
sondé la gravité, et ne se laissent pas effrayer alors par 
l'infériorité de leurs forces. Us mettent leur gloire à 
enlever les chevelures aux ennemis qu'ils ont tués et à 
s'en parer comme des trophées de leurs victoires. Leurs 
prisonniers deviennent des esclaves, condamnés aux 
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travaux les plus pénibles , ou des victimes qu'ils en- 
graisseront pour en faire leur nourriture de choix. 
Quelquefois cependant les captifs sont traités avec hu- 
manité, et Ton a vu des vainqueurs revenir chez eux 
marier avec leurs filles ceux qu'ils avaient pris à la 
guerre. 

La mission des Chiquites fut fondée par le P. Joseph 
de Ârce à la fin du xvii^ siècle (1690), c'est-à-dire envi- 
ron quatre-vingts ans plus tard que les réductions du 
Guayra. Ce père, entré de bonne heure dans la compa- 
gnie, avait été destiné, dès sa jeunesse, au Paraguay. 
Sa parole éloquente était très goûtée à TAssomption, et 
son supérieur voulait le retenir dans cette ville, tandis 
que le fervent religieux aspirait à parcourir le désert et 
à se consacrer à la conversion des païens. Une maladie 
qui parut mortelle vint servir son ardeur apostolique. 
Quand déjà ses collaborateurs n'osaient plus espérer la 
prolongation de sa vie , Arce demanda et obtint la per- 
mission de conserver par un vœu ses forces au salut des 
infidèles, si Dieu daignait accorder saguérison. A peine 
avaitril accompli cette promesse en invoquant saint Fran- 
çois Xavier qu'il se trouvait mieux. Le retour complet 
de la santé ne se fit pas attendre, et le religieux alla cher- 
cher les infidèles pour les amener au bercail du bon Pas- 
teur. Son zèle fut bientôt secondé par le P. de Zea, par 
d'autres missionnaires; et, parmi les Chiquites, les 
travaux apostoliques furent encouragés par les plus 
consolants succès. La mission de ce pays devait devenir 
la plus fiorissante de toutes ; cependant elle ne fut pré- 
servée ni des difficultés ni des épreuves. Le P. Fer- 
nandez dit à ce sujet : 

«... 11 y a d'ordinaire dans chaque peuplade, lors« 
qu'elle est nombreuse, deux missionnaires occupés à 
civiliser et à instruire les néophytes. L'un d'eux fait 
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chaque année des excursions à trente ou quarante 
lieues au loin, chez les nations infidèles, pour les 
gagner à Jésus-Christ et les attirer dans la peuplade. 
Il part, son bréviaire sous le bras gauche, une grande 
croix à la main droite, sans autre provision que sa con- 
fiance en Dieu , et ce qu'il pourra trouver sur sa route. 
Il a pour compagnons vingt à trente nouveaux chré- 
tiens, qui lui servent de guides, d'interprètes, et font 
quelquefois les fonctions de prédicateurs. Avec .leur 
secours, il s'ouvre un passage dans l'épaisseur des 
forêts; s'il se trouve, ce qui arrive souvent, des lacs et 
des terres marécageuses à traverser, c'est toujours lui 
qui , dans l'eau jusqu'à la ceinture, marche à leur tête 
pour les encourager par son exemple; c'est lui qui 
grimpe le premier sur les rochers escarpés et bordés de 
précipices; c'est lui qui furette dans les antres, au 
risque d'y trouver des bêtes féroces , au lieu d'y décou- 
vrir des Indiens. Au milieu de ces fatigues, il a souvent 
pour tout régal quelques poignées de maïs , des racines 
champêtres ou des fruits sauvages. Quelquefois, pour 
étancher sa soif, il ne trouve que la rosée répandue sur 
les feuilles des arbres. Il prend le repos de la nuit sur 
une espèce de hamac suspendu aux arbres. Je ne parle 
pas du danger continuel où il est de perdre la vie par les 
mains des Indiens , placés en embuscade avec leurs 
flèches et leur massue, pour assommer les inconnus qui 
viennent sur leurs terres et qu'ils regardent comme 
leurs ennemis. . • 

<c Quelque pénibles et dangereuses que soient ces 
excursions, un ouvrier évangélique se trouve bien 
récompensé, lorsqu'il retourne en triomphe dans sa 
réduction, accompagné de trois à quatre cents Indiens, 
avec l'espérance d'en gagner Tannée suivante plusieurs 
autres , qui , plus défiants et craignant d'être réduits en 

10 
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captivité , ne se rendent qu'après avoir envoyé de leurs 
gens pour observer ce qui se passe dans la peuplade. 

« La férocité de ces peuples et les peines extraordi- 
naires qu'il faut se donner pour les convertir , ne sont 
pas capables de rebuter un homme vraiment aposto- 
lique. Il rencontre dans le pays d'autres obstacles qui 
le contristent davantage. Le premier vient du côté des 
Espagnols, dont les habitations sont peu éloignées des 
peuplades à convertir. En général , la nation espagnole 
se distingue par son attachement sincère à la religion ; 
mais dans la multitude des membres dont elle se com- 
pose j il s'en trouve , comme ailleurs , qui démentent la 
sainteté de leur foi par des mœurs peu réglées et môme 
par des actions criminelles. Les Indiens que leur petit 
commerce attire dans les villes, plus susceptibles des 
mauvaises impressions que des bonnes, se montrent 
surtout attentifs aux dérèglements dont ils sont té- 
moins ; à leur retour , ils en parlent à leurs voisins , de 
sorte que quand le missionnaire leur explique la doc- 
trine chrétienne, ou leur reproche Tinobservation de 
quelques articles de la loi , ils répondent : « Vous nous 
traitez bien durement; pourquoi nous défendre, à nous 
qui sommes nouvellement chrétiens, ce qui est permis à 
vos compatriotes, nés au sein du christianisme? » Malgré 
la force des arguments employés pour réfuter leur faux 
raisonnement, les exemples placés sous leurs yeux, 
secondés par leur penchant au vice , prenaient un tel 
empire sur les esprits qu'on avait beaucoup de peine à 
le détruire. Voilà pourquoi plusieurs réductions ont été 
transportées le plus loin possible des villes espagnoles ; 
la même raison décida les ordonnances sévères portant 
défense aux Espagnols de pénétrer dans les réductions, 
à l'exception des gouverneurs et des évoques qui sont 
obligés d'en faire la visite. 
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« Uenvie démesurée de s^enrichir, qui régnait chez 
plusieurs commerçants, était un autre obstacle très 
nuisible aux progrès de la foi. Ces hommes insatiables 
entraient à main armée dans les terres des Indiens; ils 
tuaient impitoyablement ceux qui essayaient de leur 
résister , enlevaient les autres , arrachaient les enfants 
du sein de leur mère , et conduisaient au Pérou cette 
foule de malheureux garrottés : là ils les employaient , 
comme des bêtes de charge, aux mines, aux travaux 
les plus pénibles, ou bien ils les vendaient dans des 
foires publiques. Pour s^autoriser dans un si indigne 
traflc, ils publiaient que ces Indiens n'avaient de 
rhomme que la figure; à les entendre, c'étaient de 
véritables bêtes, dépourvues de raison, incapables 
d'êlre admis à la réception des sacrements. Ces bruits 
se répandirent avec tant d'affectation et de scandale 
pour les gens de bien, que de saints évêques, entre 
autres don Juan de Garcez, évoque de Hazcola, en in- 
formèrent le souverain pontife; et le pape Paul III, par 
une bulle spéciale, déclara que les Indiens étaient des 
hommes qu'on devait instruire des vérités chrétiennes , 
comme les autres peuples de l'univers. Les rois catho- 
liques ne purent apprendre sans indignation des excès 
si contraires à l'humanité. Ils défendirent par de fré- 
quents édits, sous les peines les plus graves, ce com- 
merée inique; ils ordonnèrent, dous les mômes peines, 
qu'on incorporât les Indiens à la couronne, et qu'ils 
fussent traités comme le reste de leurs sujets. 

« Malgré des prescriptions réitérées, encore assez 
récentes lorsqu'on commençait à établir les pre- 
mières réductions chez les Chiquites, il se forma au 
Pérou une compagnie de marchands européens, qui 
faisaient l'abominable commerce des esclaves. Le P. de 
Ârce, qu'on doit regarder comme le fondateur de ces 
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nouvelles missions , était un homme que ni la crainte 
ni aucune considération n'étaient capables de retenir 
quand il s'agissait des intérêts de Dieu. Ne pouvant 
souffrir que son ministère fût ainsi troublé , et qu'on 
violât impunément les lois les plus sacrées de l'hu- 
manité et de la religion , il se plaignit amèrement à 
l'audience de Chuquisaca de l'infraction aux ordon- 
nances royales. Comme les marchands étaient pro- 
tégés par une personne très riche et très influente , le 
tribunal , craignant à tort de troubler la paix publique , 
ferma les yeux sur un si grand scandale , ne statua rieui 
et se contenta de renvoyer l'affaire au vice-roi du Pérou, 
capitaine général de tous ces royaumes. Le pieux prince 
de Santo-Bueno, qui exerçait alors cette charge, prit 
immédiatement les mesures les plus efficaces pour re- 
médier au mal , et ses ordres mirent fin à cet infâme 
trafic. 

« La diversité des langues qui se parlaient parmi ces 
différentes nations était encore un obstacle très difficile 
à surmonter; il fournissait l'occasion d'exercer la pa- 
tience et la vertu des ouvriers évangéliques. A chaque 
pas , pour ainsi dire , se trouvaient de petits villages de 
cent familles tout au plus, dont le langage n'avait aucun 
rapport avec celui de leurs voisins. Dans les bourgades 
établies chez les Moxes , qui comptaient à peine trente 
mille Indiens convertis , on parlait quinze langues qui 
ne se ressemblaient nullement. Dans les nouvelles peu- 
plades des Chiquites , il y avait des néophytes de trois 
ou quatre langues diverses... » 

Le tableau que vient de nous tracer le P. Fernandez 
nous fait pressentir les difficultés surmontées et les tra- 
vaux accomplis par le P. de Arce et par ses généreux col- 
laborateurs. Cet ardent apôtre aborda tout d'abord les 
Chiquites -Pinocas, et arriva quand leur pays était ra- 
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vagé par une terrible épidémie. Très fatigué d^un voyage 
de trois semaines à pied, pouvant à peine se soutenir, il 
ne voulut cependant pas prendre un repos qui semblait 
nécessaire , et se consacra tout entier au soulagement 
des malades. Sa charité si compatissante lui ouvrit les 
cœurs déjà bien disposés : à leur demande, il baptisait 
les mourants, il donnait à tous les consolations d^une 
foi qu'ils voulaient adopter. Quand la peste cessa de sévir 
il planta la croix, aimée des néophytes depuis qu'ils con- 
naissaient les vertus qu'elle inspire : avec leur secours 
il construisit une chapelle qui bientôt devint trop petite 
pour la foule des nouveaux chrétiens. Il fit alors par 
jour plusieurs instructions, afin que chacun en profitât 
à son tour; mais il ne put résister à tant de fatigues, et 
une fois encore sa vie fut en danger. Cependant la Pro- 
vidence lui rendit la santé, et, à part ses excursions 
chez les Chiriguanes , rendues stériles par les crimes , 
par l'endurcissement de ces malheureuses peuplades, 
il consacra désormais son temps, son intelligence, ses 
forces à ses chers Chiquites, toujours occupé de les 
éclairer , de les convertir , de les défendre contre les re- 
doutables Mamelus , de multiplier les réductions et de 
les fonder dans des positions qui les préservassent da- 
vantage des surprises de leurs ennemis. 

Les néophytes étaient heureux de travailler avec leur 
père spirituel à propager la vérité; ils sollicitaient 
comme une faveur le privilège de partager ses fatigues , 
en l'accompagnant dans ses voyages et dans ses visites 
aux sauvages. L'un d'eux ouvrait la marche, portant la 
bannière ornée de la croix ou d'une image de la sainte 
Vierge. Le missionnaire s'adressait non seulement aux 
Chiquites, mais encore à des peuplades étrangères et 
ordinairement ennemies. Un jour on vit les compagnons 
de l'apôtre revenir avec plus de soixante familles, na- 
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guère hostiles, qui furent bientôt naturalisées par la 
cochmunautô des sentiments. Mais leurs démarches ne 
recevaient pas toujours un accueil aussi favorable, et 
parfois les barbares , repoussant les avances d'une ar^ 
dente charité , décochaient leurs flèches contre ceux qui 
venaient les sauver. Plusieurs zélateurs tombèrent ainsi 
sous les traits des sauvages; ils avaient péri en travail- 
lant pour Jésus -Christ; leurs compagnons célébrèrent 
leur mort comme celle des martyrs, bien persuadés qu'ils 
étaient au ciel. Ils continuèrent avec un nouveau zèle 
le saint labeur, ne voulant d'autre vengeance que celle 
de gagner de nouveaux adorateurs au vrai Dieu. 

Les vertus chrétiennes croissaient et se développaient 
rapidement chez les Chiquites ; et les résultats obtenus , 
bien supérieurs à l'attente générale, comblaient de joie 
les missionnaires. Le champ confié à leur sollicitude 
ressemblait cette fois aux terres exceptionnellement fé- 
condes dans lesquelles le bon grain produit jusqu'à cent 
pour un. Aussi la Providence se plaisait-elle à multi- 
plier, en faveur de ces ferventes peuplades, les traits 
de sa maternelle sollicitude ; nous allons en citer quel- 
ques-uns. 

À la réduction de Saint-Jean-Baptiste, l'époque ordi^ 
naire des approvisionnements de viande était arrivée ; 
l'église n'était pas encore terminée et tous les hommes 
y travaillaient avec activité. Les Pères les invitèrent à 
interrompre la construction, afin d'aller à la chasse, 
et de rapporter le gibier qu'on devait fumer , pour le 
conserver jusqu'à l'année suivante; ils n'y consentirent 
pas. « Nous manquerons de tout, disaient-ils, plutôt que 
d'abandonner la maison du Seigneur. Dieu saura bien 
nous secourir. » Le religieux édifice fut terminé et la 
confiance de ses ouvriers ne fut pas trompée. La saison 
des chasses était passée; mais des bandes de sangliers 
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vinrent se ruer sur la bourgade , et Ton n'eut qu^à tirer 
sur ces animaux pour amasser d'abondantes provisions. 

« Us ne craignaient pas de demander des miracles ; et, 
dit M'^ Celliez, Dieu exauçait leurs prières. La peste 
faisait de terribles ravages à cette latitude, dans un 
pays à la fois brûlant et marécageux. Saint-Raphaël en 
était infecté, le peu de néophytes restés valides dans la 
réduction se portèrent à Téglise , et prièrent ensemble 
pour demander la santé de leurs frères. Aussitôt tous les 
malades furent guéris, on n'en perdit pas un seul. 

« L'année suivante , la disette affligea la bourgade ; 
les femmes allèrent avec cette môme confiance devant 
l'autel ; on les entendait répéter : « Seigneur, si vous ne 
venez pas à notre secours, nous périssons. » N'est-ce 
pas la foi que Dieu demande de ses élus? Aussi ces 
femmes furent - elles exaucées ; de toutes parts on leur 
envoya tant de vivres et de tant de lieux différents , que 
jamais elles ne s'étaient vues dans une si grande abon- 
dance I... 

« Un néophyte, nommé Diego, bâtissait l'église de sa 
bourgade , il tomba malade. « Mon père , dit-il au mis- 
sionnaire, je veux bien mourir, je n'en ai pas de peine, 
j'espère que je posséderai Dieu ; mais j'aurais désiré voir, 
avant ma mort, l'église achevée, et y travailler jusqu'à 
la fin. » Il invoqua le Seigneur par l'intercession de la 
sainte Vierge, et, le lendemain, on le trouvait debout 
parmi les ouvriers... Il travaillait avec plus d'agilité 
qu'aucun des autres Indiens, et paraissait n'éprouver 
aucune difficulté à faire des choses capables d'épuiser 
un homme robuste... Quelque temps après, il fut ren- 
versé par un tigre qui le tenait assez serré pour l'empô- 
cher de se défendre et de se relever; il invoqua, plein 
de confiance, les noms de Jésus et de Marie : le tigre le 
laissa, et Diego sortit du danger sans avoir aucun mal... 
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« Un jour, on rapportait à la réduction de Saint -Jean- 
Baptiste un néophyte grièveinent blessé d'une flèche; 
et, comme on désespérait de sa vie, le missionnaire vint 
lui donner les derniers sacrements. « Mon fils, lui dit- 
il, te sens -tu la force de pardonner à celui qui t'a 
blessé? Tu sais que Notre - Seigneur ne reçoit dans sa 
grâce que ceux qui pardonnent les offenses : Pardonnez, 
et vous obtiendrez le pardon. Ta mort, si tu le veux, sera 
précieuse aux yeux de Dieu, car tu as exposé ta vie pour 
lui, et tu meurs martyr. — Père bien-^imé, reprit le 
Chiquite, je pardonne à celui qui m'a blessé, et je prie 
notre Père qui est au ciel d'accepter ma vie pour sa con- 
version. — Mon fils, que Dieu reçoive ton sacrifice, 
répondit le père attendri , et quMl exauce ta prière I » 

«c II administra le mourant, puis il sortit en recom- 
mandant qu'on ne manquât pas de l'avertir quand on 
verrait le malade toucher à sa dernière heure. 

« Le lendemain, de grand matin, il alla chercher de ses 
nouvelles ; quel ne fut pas son étonnement quand il le 
vit venir aundevant de lui ! Au moment môme où il avait 
eu le bonheur de recevoir la sainte hostie , sa plaie s'était 
fermée , et depuis il ne ressentait plus aucune douleur. » 

Le P. de Ârce, qui eut une si grande part dans 
la conversion des Chiquites, fut très efficacement se- 
condé par des religieux d'un rare mérite. Tels furent, 
entre autres, les PP. Fideli, Cavallero et de Blende. 

Le P. Fideli, originaire de la Calabre, avait vingt-six 
ans quand il quitta le doux climat de l'Italie pour abor- 
der celui du Paraguay. Il se dépensa sans mesure au ser- 
vice des Indiens; ses veilles, ses pénitences dépassèrent 
les limites de ses forces, et bientôt son estomac débile 
cessa de fonctionner; il ne pouvait plus digérer qu'un 
peu de pain de cassave, et sa faiblesse devint extrême. 
Condamné à l'inaction, il recevait encore dans sa cabane 
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les néophytes, les instruisait de leurs devoirs, les exhor- 
tait surtout à combattre Tivrognerie, et leur parlait des 
immortelles espérances qui charment la mort du chré- 
tien. « La maladie, leur disait-il, est une messagère qui 
vient à nous pour nous instruire et nous éclairer. Elle 
nous invite à la reconnaissance pour le bienfait trop 
souvent oublié de la bonne santé ; elle nous montre la 
brièveté du temps présent, qu'on pourrait appeler le 
vestibule de la vraie vie ; elle nous presse dan« son per- 
suasif langage de nous préparer à Téternité. » De plus, 
quand elle frappe des hommes comme le P. Fideli, 
elle nous révèle chez eux des trésors cachés et des 
mérites qu'on ne connaissait pas. Leur détachement de 
ce monde , leur courage , leur douceur devant la souf- 
france, leur égalité d'humeur, leur préoccupation à l'é- 
gard des autres, leur vif désir de continuer à faire du 
bien touchent tous ceux qui les approchent, et il sort 
de leur âme des parfums qui embaument. Aussi les 
Chiquites aimaient*ils à entourer le lit de leur mission- 
naire vénéré, à jouir de ses conversations, à se pénétrer 
de ses exemples; quand, après deux années de lan- 
gueur, il partit pour le ciel, ses disciples en deuil le 
pleurèrent longtemps; mais ils ne versèrent pas des 
larmes stériles, ils promirent de se montrer fidèles 
aux enseignements de leur excellent maître en luttant 
courageusement contre leurs défauts , et spécialement 
contre ces excès de boisson dont ils avaient beaucoup de 
peine à se corriger. Ils se disaient entre eux : « Notre 
père a bien souffert de nous voir ivres par la chica ! 
Promettons que, comme lui, nous ne prendrons plus 
jamais de liqueur qui nous fasse perdre la raison ; 
notre père priera pour que Dieu nous en donne la 
force. » 
Le P. Cavallero, doué d'une dévotion ardente pour 
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saint François Xavier, puisait à son école le zèle, Ta- 
mour des souffrances et rhumilité. Il consuma sa vie 
dans la charitable poursuite des diverses tribus de Chi- 
quites dispersées dans les déserts, et les conversions 
qu^il obtint le dédommagèrent de toutes ses fatigues. 

Malgré les édits des rois d'Espagne, malgré Tesprit 
du christianisme, qui a toujours lutté contre Tesclavage, 
d'odieux trafiquants continuaient à s'emparer des In- 
diens pour les vendre. Dans une de ses expéditions , 
Cavallero fut rencontré dans un tel accoutrement, avec 
des vêtements si déchirés et un extérieur si méconnais- 
sable, qu'il fut pris pour un esclave échappé à ces in- 
dignes marchands. Dans une autre excursion, il fut 
menacé et insulté par des Espagnols qui cherchaient à 
s'emparer des Chiquites-Puraxis, dont il s'était constitué 
le paternel défenseur. Tombé malade au milieu de cette 
peuplade , il regut les soins assidus de ses néophytes ; 
leur cacique ne le quittait pas et le suppliait de prendre 
un peu de nourriture ; mais il éprouvait pour les aliments 
un invincible dégoût. Il eut alors la pensée de promettre 
à Dieu d'aller évangéliser les Manacicas, s'il recou- 
vrait la santé ; il obtint ainsi la grâce de la guérison. 
Alors le cacique, devenu son tendre ami, le supplia de 
ne pas exécuter une résolution qui lui paraissait fu- 
neste, c Père, lui disait-il, tu ne connais pas les Mana- 
cicas; ce sont les plus grands guerriers du pays, per- 
sonne ne résiste à leur valeur; ils détestent les Espagnols 
et ont juré d'exterminer tous ceux qui oseraient pénétrer 
dans leurs domaines. Pour défendre les routes de leurs 
forêts , ils ont imaginé de les hérisser de morceaux de 
bois pointus sur lesquels tu ne pourrais pas marcher. 
Reste avec nous; nous t'aimons, nous te serons fidèles, 
nous ferons ce que tu voudras, mais ne va pas chercher 
la mort chez les Manacicas. — Je l'ai promis à Dieu , 
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répondit le père , et je ne peux pas manquer à mon 
engagement. — Eh bien, reprit le cacique, tu ne par- 
tiras pas seul; nous ^escorterons , nous te défendrons; 
si on te tue, nous mourrons avec toi ou nous te venge- 
rons. » 

Cavallero partit donc avec ses fidèles Puraxis, et quand 
il entra dans la première bourgade habitée par les Ma- 
nacicas il fut accueilli par une grêle de flèches; il ne fut 
pas atteint, et il chargea son interprète d'expliquer le 
but de sa démarche. Il avait choisi pour remplir cette 
fonction un vaillant chrétien , dont les paroles furent si 
touchantes qu'elles parvinrent à calmer la fureur des 
barbares et à changer leurs cœurs. Persuadés qu'ils 
recevaient dans la personne du missionnaire un bien- 
faiteur et non un adversaire , ils déposèrent leurs armes, 
lui rendirent des honneurs, et allèrent baiser le crucifix 
qu'il présentait à leurs hommages. À la suite de cette 
rencontre , les deux peuplades , naguère ennemies , se 
réconcilièrent sous l'action de la grftce. 

De nombreuses tribus des Manacicas reçurent suc- 
cessivement le baptême, et formèrent peu à peu des 
réductions. Leplusgrand obstacle à vaincre fut la ré- 
sistance de leurs prêtres, ou manopos, pour lesquels ils 
avaient de la déférence. Plusieurs de ces manopos exci- 
tèrent les sauvages à tuer l'apôtre en leur disant que 
leurs dieux voulaient sa mort; heureusement ils ne 
furent pas écoutés ; d'autres mieux inspirés se rendirent 
à la vérité, reconnurent publiquement qu'ils avaient 
erré jusqu'à l'arrivée de Cavallero, et leur exemple 
exerça sur la population une salutaire influence. 

Une tradition accréditée parmi eux permet de sup- 
poser que saint Thomas, l'apôtre de l'Inde, est allé 
jusqu'en Amérique. « Il y a bien des siècles, disait-elle, 
un père, du nom de Thomé, a fait connaître la venue 
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sur la terre d^un Dieu, né d'une Viei^e. Cet homme a 
opéré des prodiges, puis il a disparu; il est devenu le 
soleil qui nous éclaire, et où ses traits se reconnaîtraient 
s'il n'était pas si loin de nous. » 

Cavallero trouva d'autres traces du christianisme chez 
les Bahocas. Quand il entra dans leurs cabanes, il fut 
très étonné d'y voir des cilices et des disciplines , et il 
recueillit l'explication suivante. 

« Les Borillos, lui dit le cacique, nous demandèrent 
un Jour de les recevoir parmi nous, et nous cédâmes à 
leurs instances; mais ils étaient fiers, orgueilleux, se 
moquaient de tout ce que nous faisions, et nous trai- 
taient avec mépris. Irrités de leurs procédés, nous aurions 
pu les chasser; nous prîmes le parti de nous venger au- 
trement ; au milieu d'une nuit obscure nous tuâmes les 
hommes, et nous réservâmes les femmes et les enfants 
pour notre service. Ce massacre était à peine accompli 
que nous en avions du repentir; la peste vint, et nous 
eûmes la pensée qu'elle nous était envoyée pour nous 
châtier. Alors, nous rappelant que les chrétiens plan- 
taient des croix, et qu'ils portaient des cilices ou se 
frappaient la poitrine pour expier leurs fautes, nous 
résolûmes de les imiter, dans l'espoir d'obtenir notre 
guérison. La peste a cessé ; mais nous continuons à 
nous prosterner devant la croix , en souvenir de la dis- 
parition du fléau. » 

Le P. Cavallero poursuivit jusqu'en 1711 une carrière 
apostolique qui fut couronnée par la palme du martyre. 
Il était chez les Puizocas quand des sauvages de cette 
peuplade, placés en embuscade, l'atteignirent d'une 
flèche qui vint le frapper entre les épaules. Aussitôt il 
se mit à genoux, planta son crucifix sur la terre, et 
perdit la vie sous les coups des impitoyables Macanas. 
Son corps, transporté avec honneur chez les néophytes 
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de la Conception , fut confié à leur vigilante piété ; ses 
vêtements furent partagés comme des reliques, et sa 
mémoire resta vénérée comme celle d'un saint. 

Après la mort de Ca vallero , ses collaborateurs , per- 
suadés qu'ils avaient un protecteur de plus au ciel, 
donnèrent de nouveaux développements à leurs tra- 
vaux en élargissant le cercle des missions. Ils dirigèrent 
leurs efforts vers la peuplade des Morotocos, dont les 
mœurs bizarres étaient tout à fait. exceptionnelles. Chez 
eux, les caciques commandaient en temps de guerre , 
suivant la coutume du pays; mais pendant la paix les 
femmes, dit -on, avaient le gouvernement du ménage 
et des affaires; les hommes, placés sous leurs ordres, 
devaient leur épargner la fatigué et se conformer à leur 
volonté. Elles n'élevaient jamais que deux enfants, un 
garçon et une fille ; au delà de ce nombre elles faisaient 
périr, à leur naissance , ceux auxquels elles donnaient le 
jour. Les apôtres , toujours secondés par les fidèles Chi- 
quites, firent goûter la vérité à cette étrange tribu. 

Jusqu'en 1715, les missions de leur grande pro- 
vince furent dirigées par le P. de Arce; à cette époque, 
son provincial le chargea d'une mission qui demandait 
autant de courage que d'intelligence. Il s'agissait de dé- 
couvrir, en suivant le Paraguay, une route directe du 
Guayra à la province des Chiquites , et d'évitei: les longs 
détours, ainsi que les plaines souvent inondées du Pérou. 
On devait arriver à trouver un chemin beaucoup plus 
court qui mtt l'Assomption en rapport avec cette impor- 
tante contrée ; mais il fallait parcourir des pays tout à 
fait inconnus. Cette perspective n'était pas de nature à 
effrayer le P. de Arce, qui s'embarqua dès le mois de 
janvier avec le P. de Blende. 

Après avoir évité plusieurs bandes redoutables de bar- 
bares, ils arrivèrent au bout de six mois au lac Manioré, 
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qui conftnuniquait avec le fleuve; et là, le P. de Arce 
pensa qu^en gagnant le rivage il pourrait se frayer un 
chemin pour se rendre chez les Chiquites. Laissant le 
P. de Blende dans le navire avec quinze Indiens et deux 
Espagnols chargés de la manœuvre, il lui demanda de 
Tattendre jusqu'à ce qu^il eût pu ramener le père pro- 
vincial qui était allé visiter la province des Chiquites 
par le chemin du Pérou. Après deux mois d'excessives 
fatigues et de privations inouïes, le P. de Arce parve- 
nait au but de son entreprise, et se trouvait au milieu de 
ses néophytes de Saint-Raphaël ; la communication était 
établie entre le Guayra et le pays des Chiquites, sa mis- 
sion était remplie. La traversée avait été beaucoup plus 
longue qu'il ne Tavait prévu; mais, quoiqu'il fût exténué, 
il ne voulut pas se reposer, tant il étçit inquiet du sort du 
P. de Blende. Il retourna donc en toute hâte au lac Ma- 
niéré, et il n'y retrouva pas le vaisseau* Que s'était -il 
passé? « En voyant partir le P. de Arce avec un bon 
nombre d'Indiens, les sauvages Payaguas pensèrent, 
dit le P. de Hase, que le moment était venu de se rendre 
maîtres du navire ; ils allèrent chercher leurs compa- 
gnons , et , sous prétexte de venir écouter les instructions 
du missionnaire , ils montèrent tous sur le bâtiment. A 
peine arrivés, ils se jetèrent avec furie sur les personnes 
qui s'y trouvaient et les tuèrent à coups de dards. Ce- 
pendant ils épargnèrent trois personnes, le P. de Blende, 
dont les manières tout à fait aimables avaient gagné le 
cœur de leur chef, un des deux Espagnols qui gouver^ 
naient le navire dont ils avaient besoin pour le con- 
duire dans leur retraite, et un néophyte de leur nation 
qui devait servir d'interprète. 

« Rentrés dans leurs habitations, les Payaguas ven- 
dirent à d'autres barbares le commandant devenu dé- 
sormais inutile. Leur chef fit dresser une petite hutte pour 
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loger le P. de Blende, et laissa près de lui le néophyte 
interprète. On se figure aisément ce que le missionnaire 
souffrit sous un ciel brûlant et au milieu d'un peuple si 
féroce. Chaque jour il prêchait aux sauvages la loi chré- 
tienne ; mais les vérités qu'il leur annonçait ne faisaient 
que les irriter. Les jeunes gens surtout ne pouvaient 
supporter qu'on leur parlât de renoncer à la licence et 
à la dissolution dans laquelle ils vivaient; ils regardaient 
le père comme un censeur importun dont il fallait abso- 
lument se défaire, et sa mort fut bientôt résolue. Profi- 
tant du temps où leur cacique, qui aimait le religieux, 
était parti pour une contrée assez éloignée, ils con- 
nurent, les armes à la main, vers la cabane de l'homme 
apostolique. François, son interprète, se douta de leur 
dessein; il eut le courage d'aller assez loin au-devant 
d'eux , leur reprocha la noirceur du crime qu'ils médi- 
taient, et s'efforça, tantôt par des prières , tantôt par des 
menaces, de les détourner d'une action si perfide. Loin 
de les toucher, il se compromit lui -môme. Les bar- 
bares se jetèrent sur lui, et l'emmenèrent pour le mas^ 
sacrer... Sa mort ne put être ignorée du P. de Blende; 
il vit bien que le môme sort l'attendait. Il passa la nuit 
en prière pour demander à Dieu les forces nécessaires , 
et, se regardant comme une victime prête à être immo- 
lée, il offrit son sang pour la conversion de ces peuples. 
Dès le grand matin , il entendit les cris tumultueux des 
barbares qui s'avançaient vers sa hutte. Aussitôt, armé 
de son chapelet, il alla au-devant d'eux, sans rien 
perdre de sa douceur ordinaire ; quand il se vit assez 
près d'eux, il se mit à genoux, la tête nue, et, croisant 
les mains sur la poitrine, il attendit, avec un visage 
calme et serein, le moment où les furieux allaient lui 
arracher la vie. L'un d'eux lui déchargea d'abord un 
grand coup de massue sur la tête ; les autres le percèrent 
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en même temps de leurs lances... Ce fut ainsi que le 
P. de Blende consomma son sacrifice. Les barbares, 
étonnés de sa constance, publièrent qu'ils n'avaient ja- 
mais vu mourir personne avec plus de joie et de tran- 
quillité. » 

Le P. de Arce ne retrouvant pas le P. de Blende crut 
qu'il était parti faute de provisions , et prit alors une 
résolution qui prouvait une fois de plus son admirable 
intrépidité; il fit construire une baise, c'est-à-dire une 
embarcation très fragile, composée de deux arbres creu- 
sés et joints l'un à l'autre en forme de bateau, et il ré- 
solut de descendre le fleuve du Paraguay sur ce petit 
bâtiment avec six Indiens. C'était une navigation de 
trois cents lieues, dangereuse à tous les points de vue. 
Le côté le plus périlleux était encore la rencontre des 
sauvages. Des Guaycuréens l'apergurent, l'attaquè- 
rent , et le tuèrent à la fin d'une excursion entreprise 
pour procurer la gloire de Dieu et la conversion des 
Indiens. Il était jeune, mais il avait parcouru dans un 
petit nombre d'années une longue carrière de vertus et 
de mérites. Il unissait l'esprit de douceur à une rare 
énei^ie; sa parole était féconde, parce qu'elle sortait 
d'un cœur très intimement uni à Dieu. 
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Le P. Cyprien Baraza conyertit les Mozos, renommés pour leur férocité. 
— Cent dix mille païens lui doivent le baptême. — Relation du voyage 
du P. de Cattaneo (1730). — Attachement des indigènes convertis pour 
le missionnaire. — Buenos -Ayres, ses habitants et ses environs. — 
Abondance extraordinaire de chevaux et de bœufs. — Rioja. — Nom- 
breuses baises coulées à fond. — Ravages de la petite vérole. — Rési- 
gnation et contentement des malades qui succombent. — Accueil fait 
au P. de Cattaneo par la réduction des Trois-Rois. 



Nous dépasserions les limites de notre étude si nous 
entreprenions de raconter tous les travaux des mission- 
naires au Paraguay, et de parler de toutes les peuplades 
qu'ils ont évangélisées. D'ailleurs, les dates précises et 
les détails spéciaux nous font souvent défaut. Cependant 
nous ne saurions passer sous silence la conversion des 
Moxos, due au dévouement du P. Cyprien Baraza. 

Parti de Lima dans une frôle embarcation , ce coura- 
geux savant remonta la rivière Guapay et navigua pen- 
dant douze jours, exposé à de perpétuels dangers, pour 

arriver au milieu de la tribu qu'il cherchait. Il consacra 

11 
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vingt-sept années de sa vie au salut des sauvages dont 
elle était composée, et y travailla dès les premiers temps 
avec une telle ardeur qu'il usa sa santé. Rappelé à 
Santa-Cruz par ses supérieurs qui voulaient lui donner 
les soins nécessaires dont il se privait, il employa les 
mois de la convalescence à apprendre Tart du tisserand , 
aGn de renseigner plus tard à ses néophytes. Les Moxos, 
quand il vint à eux, étaient isolés, errants et féroces; 
oublieux des principes les plus élémentaires de la loi 
naturelle, ils chassaient leurs semblables, au lieu de 
poursuivre les bêtes sauvages. 

Cyprien Baraza, qui s^tait fait autrefois remarquer 
dans le monde par la recherche de ses vêtements et 
Télégance de ses mœurs, consentit à vivre pauvrement 
au milieu des Moxos, à partager leur chétive demeure 
et à coucher sur la terre nue, pour les instruire, les 
tirer de leur abjection et les élever à la dignité de la vie 
chrétienne. A Tâge de soixante et un ans (16 septembre 
1702), il fut martyrisé chez les Baures, qui se conver- 
tirent peu après sa mort. 

Il laissait comme témoignage de son zèle quinze co- 
lonies créées et soutenues par ses efforts infatigables. 
M. Markham résume ainsi ses travaux. « Il baptisa de 
sa main cent dix mille païens. A son arrivée, les Moxos 
étaient un peuple ignorant, plus sauvage et plus cruel 
que les animaux féroces; à sa mort ils formaient une 
communauté civilisée , établie dans des villages et con- 
vertie au christianisme. » 

En 1730, le P. de Cattaneo, de la compagnie de 
Jésus, fervent apôtre des Indiens, écrivait de Buenos- 
Ayres , à son frère , deux lettres dont nous reprodui- 
rons des extraits. Il donne sur Buenos -Ayres et sur 
les habitudes du pays des notions qui n'ont pas encore 
trouvé place dans cette histoire ; on aime d'ailleurs à 
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écouter un narrateur consciencieux qui raconte ce qu^il 
a vu. 

«... Il n'y avait pas plus de six semaines que nous 
étions à Buenos-Âyres quand les Indiens y arrivèrent. 
C'étaient ceux de la réduction d'Yapein (ce qui veut 
dire, dans la langue du pays, des Trois-Rois). De toutes 
les peuplades dont nous avons la direction , c'est la plus 
voisine de Buenos-Ayres, quoiqu'elle en soit éloignée 
de deux cents lieues. Les chrétiens des autres réductions 
se disposaient aussi à venir chercher les missionnaires ; 
mais ceux d'Yapein, ayant moins de chemin à faire, 
avaient pris les devants, et ils avaient amené des mu- 
siciens de toute espèce pour célébrer notre arrivée. Dès 
qu'ils eurent débarqué, ils accoururent à notre rési- 
dence, impatients de nous voir, de nous connaître, et 
ils se rendirent d'abord à la chambre du P. Herran, qui 
avait déjà séjourné longtemps dans les missions et qu'ils 
connaissaient tous. Userait difficile d'exprimer leur joie 
de le revoir. Ils ne savaient comment lui témoigner leur 
reconnaissance de ce qu'il leur avait amené tant de 
missionnaires... 

« Le P. Herran, nommé provincial du Paraguay, 
partit pour Cordoue avec de jeunes étudiants et quel- 
ques missionnaires qu'il voulait envoyer à plus de cinq 
cents lieues au delà de Ciordoue, dans les nouvelles mis- 
sions des Chiquites. Nous fûmes destinés, au nombre 
de douze, à passer dans les réductions du Parana et de 
rUruguay. Nous attendîmes encore quelques jours pour 
que tous les Indiens qui devaient nous y conduire fussent 
arrivés , et nous fîmes les provisions de biscuit néces- 
saires pour un si long voyage. A l'exception de deux 
ou trois habitations assez rapprochées de Buenos-Ayres 
et d'une réduction d'Indiens placée sous la conduite 
des Pères de Saint-Frangois, on ne trouve pas dans 
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tout le chemin , c'est-à-dire sur un parcours d'environ 
deux cents lieues , une seule maison où Ton puisse re- 
courir dans la nécessité... 

c La ville de Buenos-Ayres est située sur le bord 
occidental du grand fleuve de la Plata , à soixante-dix 
lieues au-dessus de son embouchure. C'est la capitale 
de la province de Rio de la Plata , où Ton voit encore 
deux autres villes, beaucoup plus petites, Corrientes et 
Santa-Fé. Buenos-Ayres tient sans contredit le premier 
rang entre toutes les cités bâties par les Espagnols , de- 
puis les Cordillères jusqu'à l'Océan, sans en excepter 
l'Assomption , capitale du Paraguay. On dit que celle-ci 
renferme huit à dix mille habitants , tandis que Buenos- 
Ayres en compte environ seize mille. Dans ce nombre 
on trouve mille Espagnols venus d'Europe, puis trois à 
quatre mille individus nés dans le pays de parents espa- 
gnols , et appelés créoles. Tous les autres sont mulâtres, 
métis et nègres. Les mulâtres sont nés d'un blanc et 
d'une négresse , ou d'un nègre et d'une blanche. On les 
reconnaît aisément à l'habit et à la couleur du visage, 
couleur qui tient le milieu entre celle du nègre et 
celle de l'Européen. Les métis naissent du mélange 
des Indiens avec les Européens; ils ont le teint fort 
basané. 

« Les nègres sont les plus nombreux. L'Amérique en 
est remplie , sans qu'ils y forment une nation particu- 
lière. Ils y viennent d'Afrique, où on les achète de leurs 
parents qui ne rougissent pas de conduire leurs enfants 
au marché, et de les vendre pour des bagatelles que 
leur portent les Européens , et spécialement les Anglais 
qui en chargent leurs vaisseaux. C'est ce qu'on appelle 
la traite des nègres. Transportés en Amérique, ils y 
sont vendus cent et quelquefois deux cents piastres par 
t6te. Dans toutes les provinces comprises dans la déno- 
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mination générale du Paraguay on n^est servi que par 
des nègres ; aucun Espagnol , quelque pauvre qu'il soit, 
ne veut se mettre en condition. Quant aux Indiens, on 
en voit fort peu dans les villes espagnoles ; ceux qu'on 
y rencontre vont et viennent librement, il est bien rare 
qu'ils se mettent au service des Européens, et Ton n'ose 
plus comme autrefois attenter à leur liberté ; souvent les 
Espagnols ont eu lieu de se repentir de leurs anciennes 
violences. 

« Buenos-Âyres est non seulement la plus peuplée, 
mais aussi la plus belle de toutes les villes du pays. 
Les autres ne sont qu'un assemblage informe de mai- 
sons ou cabanes, disposées sans ordre et sans symétrie. 
Figurez-vous quelques villages bâtis les uns près des 
autres, séparés par de petits bois qui empêchent d'a- 
percevoir les maisons, et vous aurez une idée assez 
juste de la plupart des cités espagnoles du Paraguay. 
Le trait suivant vous les fera mieux connaître. Le père 
provincial faisait avec son compagnon la visite des 
différentes maisons de la province de Tucuman; ils 
se dirigeaient vers Rioja , ville située à près de deux 
cents lieues de Cordoue. Pour y arriver il faut suivre 
un chemin aussi désert que celui de Buenos-Ayres 
à Cordoue , mais beaucoup plus difQcile , parce qu'il 
est inégal et pierreux ; en sorte qu'on est obligé de 
le faire sur des mules et d'aller fort doucement. Après 
vingt jours de marche, le père qui accompagnait le 
provincial ayant pris les devants, un matin, se sentit 
accablé de sommeil , mit pied à terre sous des arbres 
qu'il rencontra, sans savoir où il était, ni quand il 
arriverait au terme du voyage , et il s'endormit bientôt 
à l'ombre. Cependant le provincial le rejoint, et le mu- 
letier qui lui servait de guide s'empresse d'éveiller ce 
père , en lui demandant d'un air étonné s'il n^est pas 
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confus de dormir ainsi sur une place publique, a De 
quelle place me parlez-vous ? répond le -missionnaire. Il 
y a trois semaines que nous marchons dans ce désert, 
et nous ignorons quand nous serons à Rioja. Y a-t-il 
au monde un lieu plus solitaire que celui-ci? — Vous 
ôtes à Rioja même, répond le muletier , voici le cœur de 
la ville, et la maison des jésuites est située derrière 
ces arbres... » 

« Quanta Buenos-Âyres , quoiqu'on y voie, comme 
partout ailleurs , des maisons répandues çà et là , sans 
ordre , celles qui sont situées au centre de la ville sont 
assez droites et assez propres. Les plus anciennes, 
construites en terre, n'ont qu'un rez-de-chaussée ; car 
il n'y a pas bien longtemps qu'un de nos frères , arrivé 
d'Europe pour bâtir une église, trouva le moyen de 
faire la brique et de la cuire en ce pays , où l'on compte 
aujourd'hui plus de soixante fourneaux ; il vint aussi à 
bout de fabriquer de la chaux. Les bâtiments construits 
depuis ce temps sont de pierres bien liées , et on en voit 
déjà plusieurs à deux étages. Quelques années plus 
tard, des missionnaires conduisaient avec eux au 
Paraguay deux de nos frères , habiles architectes , qui 
ont achevé notre belle église, et ont bâti celle des 
franciscains et des Pères de la Merci, après en avoir 
eux-mêmes tracé le plan... 

a Buenos-Âyres s'embellit tous les jours ; on y respire 
un air tempéré, rafratchi par les vents qui régnent 
continuellement sur le grand fleuve de la Plata. 

« Les campagnes d'alentour sont de vastes déserts ; 
à peine voit-on quelques cabanes répandues autour de 
la ville. Le voisinage produit très peu de bois ; mais les 
îles formées par le fleuve en fournissent assez pour le 
chauffage et les autres besoins de la vie. Le pêcher est 
à peu près le seul arbre fruitier que l'on voie aux envi- 
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rons de Buenos- Ayres. La vigne ne s^y acclimate pas , 
à cause de la multitude de fourmis dont elle est rongée 
dès qu'elle commence à pousser; aussi, dans cette 
contrée , on ne boit du vin qu'en le faisant venir d'Es- 
pagne par mer ou bien par terre de Mendoza, ville du 
Chili située au pied des Cordillères , à trois cents lieues 
de Buenos- Ayres. 

« Mais ces plaines inhabitées sont remplies de bœufs 
et de chevaux sauvages. Pendant mon séjour à Buenos- 
Ayres , un des Indiens qui viennent faire le commerce 
dans les villes espagnoles vendit à un homme de ma 
connaissance huit chevaux pour un baril d'eau-de-vie ; 
encore ne les avait-on payés si cher que parce qu'ils 
étaient fort beaux ; car on trouve des chevaux ordi- 
naires autant qu'on en veut au prix de huit à dix 
pauls ^ l'un ; on peut même s'en procurer à beaucoup 
meilleur marché, en allant les chercher dans la cam- 
pagne y où ils paissent par milliers ; mais il n'est pas 
toujours très facile de les prendre. 

« Le nombre des bœufs est plus grand ; on peut en 
juger par la quantité de peaux expédiées en Europe. 
Les vaisseaux espagnols qui vont tous les trois ans à 
Buenos-Ayres en rapportent ordinairement de quarante 
à cinquante mille peaux; mais les contrebandiers an- 
glais et portugais en enlèvent chaque année bien da- 
vantage. Or on ne prend que les peaux de taureaux, et 
celles-ci même, pour entrer dans le commerce, doivent 
être d'une certaine grandeur ; toutes celles qui sont plus 
petites sont mises au rebut. Ainsi, pour envoyer cin- 
quante mille peaux en Europe, il faut tuer au moins 
quatre- vingt mille taureaux , dont on n'emporte que la 
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peau, puis la langue et la graisse qui tiennent lieu 
d'huile, de lard et de beurre. 

« Tant de cadavres abandonnés dans la campagne 
pourraient infecler Tair , si la Providence n'avait pourvu 
à ce danger. Après les chasses on voit accourir dans les 
airs des nuées de corbeaux, presque aussi gros que des 
aigles, et d'autres oiseaux de proie, appelés dans le 
pays caracaras , faits à peu près com me les corbeaux , 
et seulement d'une couleur fort différente. En peu de 
jours ils dévorent tous ces cadavres, de telle sorte qu'ils 
en laissent à peine des vestiges. Il n'est pas ici question 
des bœufs, qu'on tue pour les manger et qui constituent 
presque l'unique élément de l'alimentation animale à 
Buenos-Âyres ; nous ne parlons pas non plus de ceux 
que les lions et les tigres font périr chaque jour ; les 
lions surtout en' sacrifient un grand nombre, car pour 
un veau qu'ils mangent ils en étranglent dix ou douze. 
On ne comprend pas comment les bœufs sauvages, ayant 
tant d'ennemis , peuvent subsister en ces contrées. 

« Peut-être serez-vous curieux de connaître les pro- 
cédés dont les Espagnols se servent pour tuer un si 
grand nombre de ces animaux. Une vingtaine de chas- 
seurs à cheval vont du côté où se trouvent les bœufs 
sauvages en plus grande quantité ; ils ont en main un 
long bâton, armé d'un fer taillé en croissant, bien 
aiguisé , dont ils se servent pour atteindre le taureau 
dans une des jambes de derrière, et ils le frappent si 
adroitement qu'ils lui coupent presque toujours le nerf 
au-dessus de la jointure; l'animal tombe bientôt à 
terre et ne peut plus se relever. Le chasseur , au lieu de 
s'arrêter , poursuit les autres taureaux à bride abattue , 
frappe de la même manière tous ceux qu'il rencontre , 
et les met hors d'état de fuir. Ces vingt hommes en 
atteignent ainsi plus de sept cents dans l'espace d'une 
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heure. Quand ils sont las de frapper, ils descendent de 
cheval pour prendre quelque repos, et ils assomment 
ensuite sans danger les taureaux qu'ils ont abattus... 

« Nous partîmes de Buenos-Âyres le 13 juillet 1726, 
et nous nous rendîmes par terre à six lieues de cette 
ville, sur les bords de la petite rivière appelée Rio de las 
Couchas, qui sert de port aux baises, radeaux composés 
de deux canots ou gros troncs d'arbres creusés. On 
unit ces troncs d'arbres par de légers soliveaux , soli- 
dement attachés aux deux canots; on les couvre de 
bambous, et, sur cette espèce de plancher, on construit 
avec des nattes une petite cabane couverte de paille 
ou de cuir, assez grande pour contenir un lit étroit et 
les autres meubles absolument nécessaires à un voya- 
geur. Quinze baises et plus de trois cents Indiens nous 
attendaient. Ils nous reçurent avec des fifres , des tam- 
bours , et toutes les marques de la joie la plus vive. 
Nous nous embarquâmes par un très beau temps, et 
nous employâmes les huit premiers jours à gagner 
Tautre bord du fleuve de la Plata. Comme sa largeur 
dépasse dix lieues en cet endroit , les baises ne sau- 
raient le traverser de droit fil. Les Indiens n'osent pas 
même s'y engager trop avant ; car il ne faudrait qu'un 
coup de vent pour renverser la baise ; on est obligé 
d'aller toujours terre à terre , et dès que le vent com- 
mence à souffler on gagne promptement le rivage. 

« ... Après nous être tirés d'un pas très dangereux, 
nous nous trouvâmes dans l'Uruguay, l'un des plus 
grands fleuves d'Amérique. Il est si large à son em- 
bouchure que la vue, même dans les plus beaux 
jours, peut à peine s'étendre d'un bord à l'autre... 
S'il n'est pas rempli de bancs de sable comme la 
Plata, il est semé de rochers cachés à fleur d'eau, 
qui ne sont pas moins dangereux; voilà pourquoi on 
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ne 86 sert sur ce cours d'eau ni de tartanes ni d'autres 
bâtiments à voile en usage sur le Parana, les baises 
courent moins de risque. Quand elles heurtent contre 
un rocher, leur légèreté empêche le choc d'être bien 
violent ; elles ne vont qu'à la rame , et les canots qui en 

m 

sont la base , étant formés d'une seule pièce , ne s'ou- 
vrent pas comme les barques. Elles pèsent si peu , que 
souvent elles passent sur des pointes de rochers sans 
en recevoir aucune atteinte ; mais elles s'usent en fort 
peu de temps. 

« Nous nous arrêtâmes quelques jours près d'une 
petite rivière nommée Rio de las Vacas , afin d'y faire 
nos provisions de viande. Un gentilhomme espagnol a 
construit une petite habitation en cet endroit, et possède 
plus de vingt mille bœufs ou vaches. Nous lui ache- 
tâmes soixante-dix jeunes bœufs d'une taille et d'une 
grosseur surprenantes, et nous ne les payâmes que 
six pauls la pièce. C'est le prix courant dans toutes ces 
contrées, excepté à Buenos-Ayres. Chaque baise en 
eut quatre ou cinq pour sa part ; et cette provision 
était à peine suffisante pour les dix jours environ de 
chemin qui nous restaient à faire jusqu'à la réduction 
de Saint-Dominique, où l'on prend de nouveau des 
vivres ; car les Indiens sont d'une insatiable voracité. 
J'ai vu ceux d'une seule baise manger, en moins d'un 
jour, un bœuf de bonne taille. Parmi eux les indiges- 
tions sont plus rares que chez les Européens, et ce- 
pendant rien de plus propre, ce semble, à leur en 
procurer que la manière dont ils accommodent leur 
viande. Ils assomment un bœuf ou une vache; au 
même instant, les uns l'égorgent, les autres Técorchent 
ou le coupent par quartiers. Tout cela se fait en moins 
d'un quart d'heure. Les Indiens allument près de là 
un grand feu; ils coupent des branches d'arbres, et 
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ils en font des espèces de broches, auxquelles ils at- 
tachent trois ou quatre pièces de viande. Ils plantent 
ces broches autour du feu. Au bout d'un quart d'heure 
ils retirent la viande plus qu'à demi crue, et la mangent 
assis autour du feu. Une ou deux heures après elle est 
digérée, et la faim est la même qu'auparavant... 

a On rencontre assez souvent, à droite et à gauche, 
de petites rivières où les navigateurs pénètrent quand le 
jour commence à tomber , afin que leurs baises y soient 
en sûreté pendant la nuit. Le premier soin de nos 
Indiens, dès qu'ils étaient à terre, était de dresser avec 
des branches d'arbres un oratoire sur lequel ils pla- 
çaient l'image de la sainte Vierge , et celles des autres 
saints pour lesquels ils ont une dévotion particulière. 
Après les avoir saluées au son des fifres et des tambours, 
ils chantaient d'abord VAve, maris Stella. Ils récitaient 
ensuite le rosaire , les litanies , et ils terminaient toutes 
leurs prières par l'acte de contrition, prononcé par un 
missionnaire auquel ils s'unissaient de cœur et de 
bouche. Quelle consolation pour nous d'entendre retentir 
de tous côtés, au milieu de ces contrées barbares, les 
louanges du Créateur I 

« Leurs prières faites , les Indiens couraient aux pro- 
visions; ils allumaient du feu, faisaient de nouvelles 
broches , y attachaient leur viande , et la dévoraient 
un peu après. Ils étendaient ensuite sur la terre autour 
du feu des peaux de bœufs ou de tigres , sur lesquelles 
ils dormaient toute la nuit d'un profond sommeil ; le 
feu prévenait les mauvais effets de l'humidité, les ré- 
chauffait, et servait à écarter les tigres... 

« Nous n'avions pas encore quitté l'habitation du 
gentilhomme dont je vous ai parlé, lorsqu'une vio- 
lente tempête fit tomber à l'eau une partie de nos 
provisions; heureusement nous étions tous descendus 
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à terre à cause du froid , mais presque toutes nos baises 
coulèrent à fond... Ce qui nous affligea le plus, ce fut 
de découvrir parmi nos Indiens deux hommes malades 
de la petite vérole, maladie qui est ici ce qu'est la peste 
en Europe. Aussitôt nous les séparâmes des autres, 
nous les laissâmes au lieu où ils étaient avec du monde 
pour les soigner, et nous nous remîmes en route es- 
pérant que le mal ne se propagerait pas parmi nos 
autres compagnons. 

oc Nous arrivâmes au bout de huit jours à la réduction 
de Saint-Dominique Soriano, placée sous la conduite 
des Pères de Saint-Frangois. Le curé était un saint 
vieillard, qui nous reçut avec une grande charité... 
Pendant que nous nous entretenions avec lui on vint 
nous annoncer que trois de nos Indiens avaient la petite 
vérole. L'un d'eux mourut le même jour ; un Espagnol 
voulut bien recevoir les deux autres dans son habita- 
tion, peu éloignée de Saint-Dominique... 

« Cependant nous avancions à grandes journées, 
craignant d'ôtre arrêtés en chemin par la maladie. 
Cette appréhension n'était que trop fondée... En peu 
de jours nous eûmes soixante malades, et bientôt 
après cent quatorze;' il était désormais impossible d'aller 
plus loin... Jusque-là je n'avais pas encore administré 
le saint viatique ni Textrême-onction ; mais je fis alors 
en fort peu de temps un complet apprentissage; car 
dans une seule matinée, après avoir célébré la messe, 
je portai les derniers sacrements à treize Indiens. Il 
fallait se courber jusqu'à terre, passer au milieu d'eux 
sans trouver presque la place nécessaire, et les remuer 
avec beaucoup de ménagements pour leur appliquer les 
saintes huiles sans leur faire de mal. A peine conser- 
vaient-ils quelques vestiges de figure humaine. 

«... Nous fîmes pendant plusieurs jours de ferventes 
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prières pour demander à Dieu la cessation du cruel 
fléau qui nous affligeait. Le Ciel parut insensible à nos 
vœux. Il voulait sans doute nous préparer par ce rude 
noviciat aux travaux des missions, et récompenser la 
ferveur de ces bons Indiens qui mouraient tous en 
prédestinés. Dès qu'ils se sentaient frappés , ils deman- 
daient les sacrements et les recevaient avec une admi- 
rable dévotion. Jamais il ne leur échappait un mot de 
plainte. On les entendait seulement prononcer dMne 
voix mourante les noms de Jésus et de Marie. 

<K Un jour, j^administrais un de nos Indiens qui était 
à toute extrémité. Son voisin m^appela , et me demanda 
la permission de baiser mon crucifix pour gagner 
rindulgence plénière. Aussitôt je lui donnai satisfaction. 
Il me remercia de la manière la plus expressive, me 
promit de se souvenir de moi dans le paradis , et me dit 
des choses si touchantes que j^en fus ému jusqu^aux 
larmes. 

« Un autre malade, homme d'âge et d'autorité parmi 
les siens, allait sortir de ce monde. Il fit appeler les 
gens de sa baise, et leur dit d'une voix assez haute 
pour être entendu de tout le monde, qu'il mourait très 
content, puisque c'était en conduisant des mission- 
naires dans son pays. Il conjura ses compatriotes de 
ne jamais abandonner les Pères , sous aucun prétexte ; 
car , dût-il vous en coûter la vie, ajouta-t-il, vous seriez 
du moins sûrs de ne pas mourir sans sacrements, et, 
mon expérience me l'apprend , c'est la plus grande con- 
solation qu'un chrétien puisse goûter dans ses derniers 
moments. 

«c La plupart des néophytes tenaient pareil langage 
à leur lit de mort; leurs compagnons en étaient vive- 
ment émus; aussi, malgré les périls de la contagion, 
aucun ne fut tenté de s'enfuir chez les infidèles ; rien 
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ne leur était pourtant plus facile ; par là ils se seraient 
également préservés de la disette et de la maladie ; 
tandis qu'ils se virent, presque tous les uns après les 
autres, frappés du mal contagieux sans en être ébranlés. 
Un homme se lamentait au pied d'un arbre, et comme 
on lui demandait le sujet de sa douleur, il répondit : 
ce Je pleure d'émotion, en voyant les Pères s'exposer 
dans ce lieu désert, bien loin de leur patrie, à tant 
de périls et de privations pour assister de pauvres In- 
diens... » 

« Il y avait trois mois que nous étions partis de 
Buenos-Ayres. Nous en avions passé deux dans ce dé- 
sert auprès des pestiférés. Nous attendions de jour en 
jour les ordres du père supérieur, à qui nous avions 
emroyé une relation de notre état. Sur trois c&nt qua- 
rante Indiens venus à Buenos-Âyres pour nous cher- 
cher, quarante-deux seulement avaient échappé à la 
petite vérole. Cent soixante-dix-neuf étaient morts, les 
autres convalescents. Depuis quelque temps nous n'a- 
vions presque plus de malades , mais plusieurs mission- 
naires étaient fort incommodés ; on craignait que deux 
d'entre eux ne fussent pas en état de faire le reste du 
voyage, quand un missionnaire envoyé par le père supé- 
rieur vint nous rejoindre avec quatre baises. Ce reli- 
gieux devait rester avec le père Ximenès auprès de nos 
Indiens, jusqu'à ce qu'ils eussent fait une rigoureuse 
quarantaine, de peur que la peste ne s'introduisît dans 
les missions, comme en 1718 où elle emporta cin- 
quante mille indigènes. Il était en outre prescrit aux 
religieux qui s'étaient adonnés au soin des malades 
de brûler leurs vêtements et de revêtir ceux qui leur 
étaient envoyés. 

« Sur ces entrefaites , arriva le père provincial ; 
il avait eu le temps de revenir de Cordoue, après 
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s'être embarqué à Buenos-Ayres pour visiter les mis- 
sions de l'Uruguay. Il ne put apprendre ce qui nous 
était arrivé sans en être vivement touché. Il nous avait 
tous amenés d'Europe, nous regardait comme ses en- 
fants, et conservait pour nous une tendresse parti- 
culière. Nous nous hâtâmes de nous rembarquer pour le 
suivre. 

<K ... Nous arrivâmes vers la mi-novembre à la ré- 
duction des Trois-Rois ou de Yapein. Elle est com- 
posée d'environ douze cents familles. Je ne vous 
décrirai pas l'allégresse qu'on nous témoigna, ni les 
fêtes que les bons Indiens nous donnèrent pendant 
les quelques jours que nous passâmes avec eux. De là, 
chacun de nous se rendit dans la réduction qui lui fut 
assignée. Celle de Sainte-Marie, située à quatre-vingts 
lieues d' Yapein, m'échut en partage. J'y arrivai le 
1^ décembre 1729, trois ans et quatre mois après mon 
départ de Bologne. J'y fus reçu par le P. Jacques- 
Ignace Altamirano, vieillard septuagénaire, distingué 
par sa naissance , et beaucoup plus encore par son sa- 
voir et ses vertus. Il serait difficile d'énumérer les ca- 
resses que me firent les habitants. Venus assez loin au- 
devant de moi, ils s'attroupaient en foule pour me voir. 
L'un me baisait la main, l'autre me félicitait de ce 
que j'étais arrivé sain et sauf dans leur pays, après 
avoir couru tant de dangers. Ceux-là me remerciaient 
d'avoir fait un si long voyage, d'avoir passé la mer, 
et d'avoir abandonné ma patrie pour leur amour. La 
joie d'être parvenu à* ce terme si longtemps désiré 
me fil bientôt oublier toutes les fatigues passées. Une 
seule chose me peinait, c'était la difficulté d'apprendre 
la langue. Je m'y suis tellement appliqué que depuis 
deux mois je fais le catéchisme aux enfants. C'est la 
seule tâche dont je sois capable en ce moment, ce 
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n^est peut-être pas la moins utile. J^ai toujours un 
auditoire fort nombreux, car il y a ici dix-neuf cent 
soixante-deux enfants. Quoique je prenne de temps en 
temps un mot pour Tautre, ils comprennent assez bien 
ce que je veux leur dire, et je saisis ordinairement le 
sens de leurs réponses ; je donne des images aux plus 
méritants, et je les renvoie tous contents... » 
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Nous avons encore à mentionner les Abipoines et les 
Tscharos. L'étrangeté de leurs mœurs doit fixer quel- 
ques instants notre attention. Les Abipoines formaient 
Tune des nations les plus considérables du Paraguay. 
Sa population était évaluée à cent soixante mille 
hommes environ. Elle habitait des forêts reculées , et 
ne fut que très tardivement découverte par les Euro- 
péens; les sauvages dont elle se composait passaient 
leur vie à chevaucher ; ils se distinguaient par l'éléva- 
tion de leur taille, la régularité de leurs traits et la 

vigueur de leur constitution. Non seulement ils tra- 
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çaient sur leur corps des dessins variés, au moyen de 
piqûres qui faisaient pénétrer dans leurs chairs des 
matières colorantes , mais encore ils se perçaient la 
peau pour y faire entrer des plumes de diverses cou- 
leurs. Cette mode leur donnait un aspect fort bizarre ; 
ils avaient toujours Tair d'être prêts à s'envoler. Un 
petit nombre d'entre eux embrassèrent le christia- 
nisme; ces néophytes, excellents cavaliers, furent placés 
dans deux nouvelles réductions , situées , comme des 
postes militaires, en avant des bourgades plus an- 
ciennes comme pour les protéger contre les attaques 
des Indiens errants. Le P. Debrizhoffer fut leur apôtre, 
et leur consacra dans une vie de perpétuelles priva- 
tions des talents qui lui auraient attiré de la gloire dans 
les régions les plus éclairées de l'Europe. 

Quant aux Tscharos, le P. Sepp donne sur leurs 
mœurs et surtout sur ses travaux à Sainte-Foi et à 
Saint-Michel des détails qui seront lus avec intérêt. 

« .... Il ne faut pas d'autre preuve de leur barbarie 
que la coutume observée par eux à la mort de leurs 
proches; quand quelqu'un vient à mourir, chacun de 
ses parents doit se couper l'extrémité des doigts de la 
main, ou même un doigt tout entier, pour mieux té- 
moigner sa douleur ; s'il meurt assez de personnes dans 
la famille pour que leurs mains soient tout à fait mu- 
tilées, ils vont aux pieds dont ils se font couper les 
doigts , à mesure que la mort amène de nouveaux vides 
parmi leurs proches... 

« Un Indien de cette nation, appelé Moreira, fort 
accrédité parmi ses compatriotes, assez versé dans la 
connaissance de la langue espagnole j s'offrit aux mis- 
sionnaires pour leur servir d'interprète... C'était un 
imposteur, qui, loin d'entrer dans leurs vues, ne cher- 
chait qu'à rendre odieux le nom chrétien. Lorsque 



LE PARAGUAY 179 

les Pères expliquaient les vérités de la religion, le 
perfide truchement, au lieu d'interpréter leurs pa- 
roles, avertissait Tauditoire de se précautionner contre 
la tyrannie des Espagnols, et leur disait que les nou- 
veaux venus ne pensaient qu'à les attirer à eux, afin 
de les livrer aux ennemis de la nation et les jeter dans 
Tesclavage. 

« On prenait déjà des mesures pour massacrer les 
religieux, quand ils se retirèrent pénétrés de douleur 
en voyant Tinsuccès de leur entreprise. 

« Quelques jours après leur départ, Moreira parut 
dans une bourgade peu éloignée des terres habitées par 
les hommes de sa nation. La pensée me vint de gagner 
cette âme, endurcie depuis longtemps dans toute sorte 
de crimes, et dont Taversion pour la vraie religion me 
paraissait insurmontable. Je l'engageai petit à petit, par 
des démonstrations d'amitié , à venir dans ma cabane ; 
je Ty reçus avec tendresse, je lui donnai de l'herbe 
du Paraguay, et je lui fis d'autres petits présents de 
son goût. Ces moques d'affection l'apprivoisèrent in- 
sensiblement; attiré par mes caresses et mes libéra- 
lités, il vint toutes les semaines me rendre plusieurs 
visites; il m'amena môme son fils. Quand je crus l'avoir 
tout à fait gagné, je lui représentai fortement le dé- 
plorable état dans lequel il vivait; je lui fis comprendre 
qu'étant dans un âge avancé il paraîtrait bientôt au 
tribunal du souverain Juge, et qu'il devait s'attendre 
à des supplices éternels s'il persévérait dans son in- 
fidélité. Je l'embrassai en même temps et je le con- 
jurai d'avoir pitié de lui-même. Je m'apergus qu'il 
s'attendrissait, et aussitôt je le mis, lui et son fils, 
entre les mains de plusieurs néophytes, pour le retenir 
dans la peuplade. Maintenant il est tout changé; il se 
rend exactement à l'église avec les autres fidèles; 
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quoiqu^il ait soixante ans, il ne refuse pas de s'asseoir 
au milieu des enfants et d'apprendre comme eux le 
catéchisme; il récite le rosaire avec les néophytes; enGn 
il s'est sincèrement converti, et on peut espérer que 
son exemple amènera la conversion de ses compa- 
triotes; déjà sa femme Ta suivi avec dix familles qui 
demandent le baptême, et demeurent dans ma réduc- 
tion pour se faire instruire. Son fils, heureux d'avoir 
été appelé à connaître la vérité, ne songe plus qu'à 
procurer le môme bonheur à ceux qui lui sont le plus 
chers. Il est allé chercher sa femme, l'a amenée à nous ; 
son beau-frère , marié dans le même pays , voulut l'ac- 
compagner et me pressa de l'admettre au rang des 
chrétiens. 

« Je jouissais de la douceur que goûte un mission- 
naire à retirer du chemin de la perdition des ftmes 
égarées, quand mes supérieurs m'ordonnèrent de me 
rendre à Notre -Dame -de -Foi, réduction très nom- 
breuse et très étendue, située sur le bord du Parana. 
Le P. Ferdinand de Orga la gouvernait, âgé de quatre- 
vingts ans ; atteint de plusieurs infirmités résultant de 
ses longs travaux, il n'était plus en état de remplir 
ses fonctions. Ce bon vieillard me témoigna l'excès de 
sa joie par l'abondance des larmes qu'il versa en m'em- 
brassant. Quand j'y arrivai, la peste commençait à 
sévir, et en peu de temps elle exerga d'affreux ra- 
vages. 

« Comme j'avais à pourvoir aux besoins du corps et 
de l'ftme d'une foule de malades et de mourants, je 
n'aurais pas pu visiter chaque jour toutes les maisons 
de la peuplade; aussi, afin d*être plus à portée de les 
secourir, je pris le parti de les réunir tous dans le 
même lieu. Je transformai en une espèce d'hôpital un 
bâtiment fort vaste où se fabriquait la tuile; j'y fis 
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Nous monUmes au plus hanl de la colline, et j'j plantai une croix. 



LE PARAGUAY ' 181 

transporter dans leurs hamacs ceux qui ressentaient 
les premières atteintes du mal; je plaçai les hommes 
d'un côté, les femmes de Tautre; je pratiquai un em- 
placement séparé pour celles qui étaient enceintes, et on 
m'avertissait dès qu'un enfant venait au monde, afin 
que je pusse aussitôt le baptiser. Mon premier soin 
était d'administrer les sacrements à chaque malade, 
et de le disposer à une sainte mort. Ensuite je distri- 
buais les remèdes les plus efficaces , qui en ont guéri 
plusieurs. J'appris à quelques Indiens la manière de 
pratiquer la saignée. Un couteau ou un autre outil 
semblable leur servait de lancette ; en peu de temps 
ils ouvrirent la veine à plus de mille personnes. J'allais 
plusieurs fois par jour à chaque hamac, pour porter 
des bouillons aux malades , ou leur faire boire de l'eau 
de limon, afin de rafraîchir leurs entrailles. Comme la 
malignité de la contagion se jetait presque toujours 
sur les yeux ou sur les oreilles, et qu'ils étaient 
exposés à rester sourds ou aveugles le reste de leur 
vie, je faisais une autre tournée, suivi d'un Indien 
qui leur ouvrait les yeux, tandis qu'avec un long 
tuyau j'y soufflais du sucre candi en poudre, ou je 
leur mettais dans l'oreille de petites boules de coton 
imbibées de vinaigre. Telles furent, pendant près de 
trois mois, mes occupations de chaque jour, qui me 
laissaient à peine le temps de prendre un morceau à 
la hftte, et de réciter mon office. 

« Je me croyais à la fin de mes fatigues, et je commen- 
çais à respirer, lorsque je me sentis attaqué à mon tour 
par une maladie qui me parut mortelle; je tombai tout à 
coup dans une extrême faiblesse, accompagnée d'un 
dégoût général de toutes choses. Le repos et le chan- 
gement d'air me furent ordonnés; je me traînai comme 
je pus jusqu'à la peuplade de Saint- François-Xavier, et 
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j^y étais à peine depuis quelques jours que mes forces 
revinrent peu à peu; bientôt ma santé fut rétablie. Le 
Seigneur me destinait à d'autres travaux. 

« La réduction de Saint - Michel , la plus grande du 
Paraguay, était devenue si nombreuse qu'un mission- 
naire ne pouvait plus suffire à Tinstruction de tant 
de monde; Téglise, quoique très vaste, ne pouvait 
contenir les néophytes, et les champs susceptibles 
d'être cultivés ne rapportaient que la moitié des 
grains nécessaires à la subsistance de la population. 
On résolut donc de partager la peuplade, et je fus 
chargé d'exécuter la décision. Il s'agissait de conduire 
quatre à cinq mille personnes en rase campagne, de 
bâtir des cabanes pour les loger, et de défricher des 
terres incultes pour les nourrir. Je connaissais l'atta- 
chement des Indiens pour le lieu de leur naissance 
et leur extrême aversion pour le travail. Néanmoins , 
regardant l'ordre de mes supérieurs comme me ve- 
nant de Dieu même, je me défiai de mes propres forces, 
je m'appuyai sur le secours du Ciel, et à l'instant 
mes répugnances s'évanouirent. J'assemblai donc les 
principaux Indiens, appelés caciques; ce sont les chefs 
des premières familles, qui ont dans leur dépendance 
quarante, cinquante, quelquefois cent Indiens, dont 
ils sont absolument les maîtres. Je leur présentai la 
nécessité de partager leur peuplade, et je les exhortai à 
ofl'rir h Dieu le sacrifice de leur séjour dans un lieu 
qui leur était si cher. Je leur demandais alors ce que 
j'avais fait avant eux ; car, pour venir leur enseigner le 
chemin du ciel, j'avais quitté patrie, parents et amis. 
Je ne les abandonnerai pas , ils me verront marcher à 
leur tête et partager avec eux les plus rudes fatigues. 
Mes simples paroles, prononcées avec émotion, déci- 
dèrent à l'instant vingt et un caciques et sept cent 
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cinquante familles qui s'engagèrent à me suivra par- 
tout où je voudrais les conduire. 

« Je ne songeai plus qu'à chercher un lieu propice 
à la fondation d'une nouvelle colonie. Les principaux 
caciques m'accompagnèrent à cheval ; nous marchâmes 
toute la journée vers l'orient; le soir venu, nous 
découvrîmes un vaste terrain, environné de collines 
et de bois fort touffus. Au sommet de ces collines 
nous trouvâmes quatre sources très limpides, dont 
les eaux serpentaient lentement dans les campagnes 
et descendaient dans le fond de la vallée , où elles for- 
maient une petite rivière assez agréable. Les rivières 
sont nécessaires dans une habitation d'Indiens, parce 
qu'étant d'un tempérament très chaud ils ont besoin 
de se baigner plusieurs fois par jour. Le bain, chose 
surprenante, paraît l'unique remède qui les guérisse 
des indigestions. 

ce Nous entrâmes dans les bois , et nous ftmes lever 
quantité de cerfs et d'autres bètes fauves. Ces avan- 
tages nous déterminèrent à établir en ce lieu notre 
peuplade. Le lendemain, fête de l'Exaltation de la 
sainte Croix , nous montâmes au plus haut de la col- 
line, et j'y plantai une croix fort élevée, pour prendre 
possession de cette terre au nom de Jésus-Christ. Tous 
nos Indiens se prosternèrent, puis ils chantèrent le 
Te Deum en action de grâces. Je portai aussitôt à la 
peuplade de Saint- Michel l'agréable nouvelle de notre 
découverte. Les hommes destinés à peupler la nouvelle 
colonie se disposèrent au départ, et flrent provision 
d'outils pour couper le bois et pour préparer les terres 
à la culture; ils emmenèrent aussi grand nombre de 
bœufs propres au labour. 

« Les caciques commencèrent par faire le partage 
des terres que chaque famille devait posséder, puis on 
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sema quantité de coton. Cette plante réussit à mer- 
veille au Paraguay; la semence en est noire et de la 
grosseur d'un pois ; Tarbre crott en forme de buisson ; 
il porte dès la première année et doit être taillé tous 
les ans, comme la vigne en Europe. La fleur paratt 
en décembre ou janvier ; elle ressemble à une tulipe 
jaune; au bout de trois jours elle se fane et se détache. 
Un bouton lui succède et mûrit peu à peu ; il s'ouvre 
vers le mois de février, et produit un flocon de laine 
fort blanche. C'est avec cette laine que les Indiens font 
leurs vêtements. 

« Dès qu'on eut appris dans les autres peuplades 
que nous travaillions à fonder une nouvelle colonie, 
chacune à l'envi voulut nous aider. Les unes nous en- 
voyèrent des bœufs, les autres nous amenèrent des che- 
vaux , ou nous apportèrent du blé d'Inde , des pois , des 
fèves pour ensemencer les terres. Ces secours, venus si 
à propos, furent de sérieux encouragements. 

« Avant toutes choses , je choisis le lieu où devaient 
se construire l'église et la maison du missionnaire ; de 
là je tirai des lignes parallèles qui devaient être au- 
tant de rues , où allaient se bfttir les maisons de chaque 
famille ; l'église est le centre auquel aboutissent toutes 
les rues. Le missionnaire se trouve logé au milieu de 
ses néophytes; il est ainsi plus à portée de veiller à 
leur conduite , et de leur rendre tous les services de son 
ministère. 

« Pendant que la bourgade se construisait, je fis 
une découverte qui nous sera plus tard très utile. 
Ayant remarqué une pierre très dure semée de taches 
noires, je la jetai dans un feu très ardent, et je con- 
statai que ces grains ou taches, séparés de la masse 
par la violence du feu , se changeaient en un fer aussi 
bon que celui des mines d'Europe. Je fus d'autant plus 
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content de cette trouvaille que jusque-là nous étions 
obligés de faire venir d'Espagne nos outils. Lors de 
mon arrivée au Paraguay, la plupart de nos pauvres 
Indiens coupaient le blé avec des côtes de vache 
qui tenaient lieu de faux; un roseau d'une espèce 
particulière, fendu par le milieu, remplaçait le cou- 
teau; des épines servaient à coudre les vêtements. 
Mais en remerciant le Seigneur de ce nouveau se- 
cours, je le bénissais d'avoir dépourvu le Paraguay 
des richesses capables d'exciter l'avidité des étrangers. 
S'il recelait des mines d'or ou d'argent, il se peu- 
plerait bientôt d'Européens qui forceraient les indi- 
gènes à fouiller les entrailles de la terre, pour en tirer 
les précieux métaux après lesquels on soupire ; les In- 
diens fuiraient dans les forêts pour échapper à une si 
dure servitude; ils ne seraient plus réunis en peu- 
plades, et des missionnaires ne pourraient pas travailler 
à leur conversion. 

« Depuis près d'un an on formait la nouvelle bour- 
gade; l'église, les maisons étaient construites, et la 
moisson dépassait nos espérances. Il était temps d'y 
appeler les femmes et les enfants que j'avais retenus 
jusqu'alors dans la réduction de Saint- Michel. C'était 
un touchant spectacle de voir cette multitude d'In- 
diennes parcourir les campagnes, portant leurs enfants 
sur leurs épaules et tenant à leurs mains les ustensiles 
du ménage. Arrivées dans les maisons qui leur étaient 
destinées, elles oublièrent bientôt leurs anciennes habi- 
tations et les fatigues du voyage. 

« Il ne s'agissait plus que de donner une forme de 
gouvernement à la colonie naissante ; on fit choix de 
ceux qui avaient le plus d'autorité et d'expérience pour 
administrer la justice ; d'autres eurent les charges de 
la milice pour défendre le pays des incursions que les 
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peuples du Brésil font de temps en temps sur ces 
terres ; on occupa le reste du peuple aux arts méca- 
niques. » 

Quand on étudie Thistoire des réductions du Para- 
guay, on sent la tristesse monter à Tâme et le cœur 
se serrer à mesure qu'on s'approche davantage de 
Tannée 1767; à cette époque fatale, Tesprit de vertige 
dicta le décret dont le résultat fut la destruction de 
ces établissements si chers à la civilisation et à la mo- 
rale chrétienne. Les vingt années antérieures à cette 
date sont marquées par une recrudescence de tracas^ 
séries, d'injustices et de mensonges; les ennemis de la 
compagnie de Jésus ne se lassent pas de la poursuivre 
de leur haine, de leurs intrigues; ils répètent, ils pro- 
pagent les accusations les plus violentes. Des enquêtes 
en prouvent jusqu'à l'évidence la fausseté ; mais ces 
propos mensongers servent toujours à ébranler les con- 
victions, à propager les préjugés, suivant une infernale 
parole restée célèbre : Calomniez, calomniez, il en res- 
tera toujours quelque chose. 

Les jésuites avaient encore fondé trois nouvelles 
réductions de 1746 à 1760, pour relier les bourgades 
du Paraguay et du Parana à celles des Chiquites. 

En 1750 une grande épreuve avait été imposée à leur 
dévouement pour les indigènes. Après une longue que- 
relle survenue entre l'Espagne et le Portugal à l'oc- 
casion de la colonie du Saint - Sacrement , les deux 
puissances étaient convenues d'un arrangement qui de- 
vait terminer leurs différends. Le traité stipulait que la 
colonie était déQnitivement cédée à l'Espagne ; de son 
côté, l'Espagne abandonnait au Portugal le territoire 
compris entre Tlbicay et l'Uruguay. Or il y avait là 
sept réductions habitées par trente mille Indiens, et, 
d'après les conventions, les missionnaires devaient sor- 
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tir des habitations et villages cédés sur le bord orien- 
tal de rUruguay, avec leurs meubles, leurs effets, et 
emmener les Indiens pour les établir sur d'autres 
terres, de sorte que les habitations fussent remises à la 
couronne de Portugal, avec toutes les maisons, églises 
et édifices, ainsi que la propriété et la jouissance des 
terrains. 

A cette nouvelle , les populations , blessées dans leurs 
intérêts , profondément attachées d'ailleurs au sol sur 
lequel elles étaient nées, refusèrent de quitter les terres 
qu'elles avaient reçues de Dieu et de leurs pères. Malgré 
les sages exhortations des jésuites, elles ne prirent 
conseil que de leur désespoir, et se soulevèrent sous la 
conduite d'un de leurs vaillants caciques. Elles périrent 
en grand nombre dans cette malheureuse guerre, et 
les survivants s'éloignèrent du pays. 

Dix ans plus tard , le traité des limites était annulé , 
les Guaranis étaient rappelés dans leurs bourgades; 
mais rien, si ce n'est l'immense charité de leurs pères 
spirituels, ne les dédommageait du préjudice qui leur 
avait été causé. 

Les religieux ne cessaient pas de faire le bien, et l'ani- 
mosité de leurs ennemis allait toujours en s'augmen- 
tant; elle eut enfin son jour de triomphe. Le 2 janvier 
1767, elle obtenait du roi Charles III l'ordonnance 
qui expulsait la compagnie de Jésus des trois pro- 
vinces du Paraguay, de Rio de la Plata et du Tucu- 
man. 

Recueillons sur cette déplorable mesure le témoi- 
gnage d'auteurs protestants, qu'on ne saurait accuser 
de partialité en faveur des jésuites. 

« Quand on voulut retirer les religieux aux réduc- 
tions, dit M. Mansfield, plus de cent mille Indiens 
étaient disposés à prendre les armes pour conserver 
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à leur tête leurs chefs spirituels; si la tranquillité ne 
fut pas troublée, ce fut grâce aux ardentes supplica- 
tions adressées par les missionnaires à leurs trou- 
peaux. » 

M. Southey, très hostile au catholicisme, résume de 
la manière suivante les actes de la compagnie de Jésus 
au Paraguay : 

« Une chaîne de missions se trouvait alors établie 
dans toutes les parties de ce grand continent. Si les 
infatigables jésuites n^avaient pas été interrompus dans 
leur carrière par des mesures aussi injustes quMmpo- 
litiques, ils auraient pu compléter la conversion et 
la civilisation de toutes les tribus indiennes; ils au- 
raient probablement préservé les colonies espagnoles 
des horreurs et des tristes conséquences de la guerre 
civile. 

« A la fin du xvin* siècle, les Indiens formaient 
un peuple brave, industrieux, relativement policé. Ils 
avaient des sculpteurs, des ouvriers en métaux et 
généralement des artisans habiles; les femmes fa- 
briquaient des calicots de la plus belle qualité. Un 
progrès considérable avait été réalisé dans les arts 
utiles et dans ceux d'ornementation. Indépendam- 
ment des maçons, des charpentiers, des forgerons, 
ils avaient dans leurs réductions doreurs, peintres, 
sculpteurs et tourneurs. Ils fondaient les cloches et 
construisaient des oi^ues. Ils étaient assez versés dans 
la mécanique pour établir des moulins à manège ; dans 
rhydraulique , pour élever Teau, afin d'arroser les 
terres et alimenter les citernes publiques. 

« Un Guarani pouvait imiter tous les objets, quelque 
compliquée qu'en fût la structure. 

« Il n'a jamais existé aucune autre société où Ton 
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ait VU le gouyerneinent n'avoir pour but que le bien- 
être temporel et éternel de ses sujets. 

« Pendant de nombreuses générations, les habitants 
furent plus exempts du mal physique et moral qu'au- 
cune autre population de la terre. 

« Dans chaque réduction, la lecture, récriture, 
Tarithmétique étaient des connaissances littéralement 
universelles , et de plus il y avait des Indiens en état 
de lire l'espagnol et le latin aussi bien que leur propre 
langue. » 

On accusait les jésuites d'amasser des trésors ; M. Sou- 
they reconnaît qu'ils revinrent les mains vides du Pa- 
raguay. 

On leur reprochait d'employer la violence pour ame- 
ner les Indiens au christianisme; il constate que la 
persuasion est la seule arme dont ils se servirent. 

On prétendait qu'ils cherchaient à former une prin- 
cipauté indépendante de l'Espagne et de leurs supé- 
rieurs. M. Southey répond que cette accusation est 
inadmissible pour ceux qui connaissent la compagnie 
de Jésus. Séparés de leurs associés, ils auraient été 
privés des collaborateurs d'Europe; et, faute de pouvoir 
se recruter, l'ordre se serait éteint dans le Paraguay 
au bout d'une génération. L'arbre a ses racines en 
Europe ; on lui ôte la vie si on lui interdit ses relations 
avec cette contrée. 

Sir Woodbine-Parish, traitant la même question , rend 
aussi hommage à la vérité : « Si , dit-il , nous considé- 
rons le bien accompli par les missionnaires catholiques 
plutôt que de chercher un mal qu'ils ne firent pas, 
nous trouverons, dans le cours d'un siècle et demi, 
plus d'un million d'Indiens convertis par eux au chris- 
tianisme , apprenant à vivre heureux sous la douce et 
paisible autorité de leurs pasteurs : sort bien enviable , 
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surtout quand on le compare à la condition des tribus 
sauvages et indomptées qui les entourent. » 

On chercha longtemps de spécieux prétextes pour 
éloigner les jésuites du Paraguay, et quoiqu'on ne pût 
pas les découvrir, on réussit à bannir les religieux du 
pays; mais le coup qu'on voulait frapper visait plus haut 
et avait une portée bien plus étendue. Il s'agissait pour 
leurs ennemis d'obtenir la suppression de la compa- 
gnie par le souverain pontife. Sachant qu'elle comptait 
parmi ses membres les défenseurs les plus courageux de 
l'Église , ils aspiraient à détruire leur influence. Aussi 
vit -on une vaste conspiration se former dans ce but, 
et enrôler dans ses rangs, avec les impies, une foule 
d'hommes honnêtes, mais timides, faibles, toujours dis- 
posés à de fâcheuses concessions , dans l'espoir d'éviter 
de plus grands malheurs. Celte conspiration réussit à 
recruter ses affidés parmi les personnages les plus con- 
sidérables , et jusque dans les conseils des gouverne-- 
ments catholiques d'Espagne, de France et de Portugal. 
Ce fut alors que les rois, trompés sur les vrais intérêts 
de leur couronne et de leurs sujets, sollicitèrent du 
saint - siège la destruction de Tordre de Saint - Ignace. 
Ils rencontrèrent d'abord à Rome une très sérieuse ré- 
sistance , qui ne les découragea pas ; et ils continuèrent 
leurs négociations en employant les instances les plus 
pressantes et les plus réitérées. 

Le pape avait incontestablement le droit de licen- 
cier l'un des corps de sa paciQque armée. Il se condui- 
sait, en prenant ce parti, comme un prince qui congédie, 
pour des raisons d'ordre public, un régiment intrépide 
et fidèle , ou comme un général assiégé qui livre un 
innocent, parce que l'ennemi l'exige, sous peine de 
mettre la ville à feu et à sang ; mais il est permis de 
regretter la mesure que le saint- siège crut devoir 
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prendre en cette grave occurrence. L'infaillibilité pa- 
pale planait au-dessus de la question qui nous occupe, 
et y restait tout à fait étrangère; car le privilège 
qui consiste dans Theureuse impossibilité d'errer n'a 
été donné par Jésus -Christ à son représentant sur 
la terre que pour préserver de toute atteinte le dépôt 
sacré des vérités confiées à TEglise ; il ne dépasse pas 
la mesure de ce sublime motif, et ne s'applique qu'à 
l'enseignement général du souverain pontife sur les 
questions de dogme et de morale. Il ne s'étend ni aux 
mesures d'administration qui concernent la grande so- 
ciété des fidèles, ni, à plus forte raison, aux actes de la 
vie privée du pape, et on doit bien se garder de con- 
fondre V infaillibilité, qui lui a été attribuée dans un but 
d'intérêt universel, avec Vimpeccabililé, qui ne lui a pas 
été concédée, et qui lui ôterait le mérite de la vertu en 
lui enlevant, avec sa liberté, la faculté de commettre le 
péché. 

Clément XIV, voyant les princes si persévérants 
dans leur ardeur à réclamer la suppression de la com- 
pagnie, résolut de la sacrifier, espérant ainsi prévenir 
de plus graves épreuves, et il s'y décida malgré lui, sous 
la pression d'une sorte de violence morale. Il ne lui 
reproche d'ailleurs ni relâchement ni mauvaise doc- 
trine, il ne formule aucun grief contre elle, il déclare 
qu'il chérit tendrement chacun de ses membres, et 
qu'il veut, en supprimant leur association, les déli- 
vrer des contestations et des chagrins auxquels ils sont 
en butte. Il indique la cause de la charité, pour laquelle 
il est prêt à sacrifier ce qu'il lui serait le plus doux de 
garder. 

L'arrêt de suppression (21 juillet 1773), si préjudi- 
ciable à la religion et aux âmes, ne ramena pas la 
paix profondément troublée, et Pie VII rétablit avec 
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joie ce que son prédéceseeur avait détruit avec dou- 
leur ^ « Placé dans la nacelle de Pierre, Pie VII se 
croirait gravement coupable devant Dieu, s'il rejetait 
les rameurs vigoureux et expérimentés qui s'offrent à 
lui. Les sociétés sont malades, il leur donne la Com- 
pagnie de Jésus pour travailler à leur guérison, et en 
la ressuscitant il exécute ce qu'il désire le plus vive- 
ment depuis le commencement de son pontificat. » 

L'histoire de la suppression et du rétablissement des 
jésuites a été tellement dénaturée par l'ignorance, la 
calomnie et l'impiété, que nos lecteurs s'expliqueront 
les développements avec lesquels nous l'exposons ici ; 
ils seront bien aises de lire sur cet important sujet 
les lignes suivantes de M. de Bonald et du P. de Ravi- 
gnan. 

Le comte de Bonald dit en parlant de ces religieux : 
a Tout le monde sait que l'expulsion des jésuites fat 
l'œuvre des passions et le triomphe des fausses doc- 
trines. Si un pape contraint a supprimé les jésuites, 
un pape libre les a rétablis... La réhabilitation d'un 
condamné prouve bien mieux son innocence que la 
condamnation ne prouve sa culpabilité. i> 

A propos de ce double événement et surtout de 
préventions aveugles, encore trop accréditées de nos 
jours, le P. de Ravignan , dont le témoignage jouit d'une 
si haute autorité, présente les considérations suivantes, 
dans son livre intitulé : Clément XIII et Clément XIV. 
« Voici la position véritable : contre les jésuites se sont 
unis, avec une entente et une persistance acharnées, 

1 La compagnie fut rétablie offlciellement en 1801 dans la Russie, en 
1804 à Naples, et en 1814 dans le monde chrétien. Mais, à cette époque, 
la religion était persécutée au Paraguay ; sa liberté avait sombré dans le 
naufrage de toutes les autres , en même temps que Pindépendance du 
pays avait été déclarée. 
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tous les ennemis de l^Église, tous les ennemis du bien 
et de Tordre social. D'un autre côté, les jésuites ont 
eu , et ils ont encore , grâce à Dieu , parmi les défen- 
seurs les plus dévoués de tous les principes conser- 
vateurs de la religion et de la société, ils ont leurs 
plus illustres, leurs plus vrais, leurs plus vénérables 
amis. 

« Comment expliquer certaines préventions hon- 
nêtes? En vérité, je ne le sais pas bien ; car je m^exa- 
mine; j'interroge ma conscience, ma connaissance 
intime de Tinslitut et de ceux qui Tout embrassé ; je 
considère les choses qui remplissent notre vie, qui 
remplirent celle de nos pères , et je me réponds à moi- 
même : Non , nous ne méritons ni ces haines , ni ces 
préventions. Mais je crois à la prière exaucée de mon 
bienheureux Père, quf demanda au Seigneur que ses 
enfants fussent toujours en butte aux persécutions et 
aux épreuves. Je crois aux traditions héréditaires de 
certaines professions et de certaines familles qui sem- 
bleraient renier leurs devanciers en aimant et hono- 
rant ce que leurs pères ont haï, le nom de jésuite. Je 
crois que beaucoup de personnes acceptent les préven- 
tions et les opinions sans contrôle, qu'elles ne jugent 
pas nécessaire de descendre jusqu'à nous bien con- 
naître en nous étudiant de plus près. Je sens aussi, 
jusqu'au fond de mes entrailles, qu'on outrage le bon 
sens, non moins que la justice, en nous supposant, 
sans preuves, capables de la plus grande scélératesse, 
ou du moins capables d'intrigues, de ruses, de ma- 
chinations et d'une duplicité fabuleuse. 

« On serait vrai, on serait juste, en nous accusant 
bien plutôt d'une trop grande confiance envers les 
hommes qui nous entourent, et souvent d'une mal- 
adresse trop réelle ; ceci je le dis très sincèrement. 

13 
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« Mais je dois parler la langue de la raison sérieuse 
et de la foi. Nous sommes prêtres, religieux, hommes 
enfin comme d'autres; comme d'autres nous avons 
droit qu'on nous croie une conscience et des motifs 
chrétiens de penser et d'agir, juqu'au démenti donné 
à nos devoirs par nos actes. Seuls, les jésuites sont 
exceptés de cette loi des jugements équitables ; et là 
se trouve, je l'avoue, pour moi l'énigme insoluble. 
Dieu saura bien la résoudre ; dans les desseins de sa 
sagesse que j'adore, il veut qu'une petite société de 
religieux soit l'objet de préventions, de haines, ou 
même de persécutions constantes; que son saint nom 
soit béni I 

a Jésus-Christ, Sauveur du monde, dut son triomphe 
à sa vie pauvre et souffrante, à ses ignominies, au re- 
noncement à sa propre volonté*, aux douleurs de sa 
passion, à sa mort, à sa sépulture. 

c C'en est assez pour comprendre notre partage sur 
la terre et pour en remercier à jamais le Seigneur. 
C'est dans les humiliations, dans les calomnies, dans 
les persécutions, dans les travaux, les douleurs et les 
œuvres méconnues, dans la mort même, que nous 
puiserons la force et la vie; et c'est avec ces armes 
que l'Évangile a vaincu le monde et l'enfer. Ces paroles 
suffisent à mon esprit et à mon co^ur; je me tais et je 
me console. » 



CHAPITRE X 



Avant leur départ, les jésuites apaisent les habitants des rédactions , 
disposés à se soulever. — Inconduite des nouveaux fonctionnaires. — 
Découragement des Indiens ; coup mortel porté à leurs bourgades. — 
Divisions territoriales successivement créées dans les vastes posses- 
sions espagnoles de l'Amérique du Sud. — Vice-royauté de Buenos-Ayres 
(1776). — Organisation administrative et judiciaire du pays. — Limites 
de la contrée comprise de nos jours sous le nom de Paraguay. — Voyage 
de Robertson en 1810. — Récits intéressants. — Le Paraguay déclaré 
indépendant de TEspagne (1811). — Le docteur Francia s'empare du 
pouvoir absolu, et en use tyranniquement pendant près da trente 
années. — Il meurt en 1841. 



A la nouvelle du départ des jésuites, les réductions 
tombèrent dans une profonde tristesse ; elles firent près 
des autorités espagnoles les plus vives instances pour 
conserver ceux qui les avaient civilisés ; et si les reli- 
gieux n^avaient employé toute leur influence à les 
apaiser, elles se seraient soulevées, elles auraient lutté 
jusqu'à la mort plutôt que de laisser s'éloigner pour 
toujours les pères chéris de leurs âmes. Ceux-ci eurent 
beaucoup à souffrir de la part des soldats chargés d'exé- 
cuter le décret de bannissement. Plusieurs, devenus 
infirmes dans le cours de leur carrière apostolique, 
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furent brutalement expulsés de leurs modestes de- 
meures, et moururent avant d'arriver en Europe. 
Longtemps les Indiens les pleurèrent tous, et conser- 
vèrent de leurs bienfaits un souvenir reconnaissant qui 
devait se perpétuer à travers les âges. 

Après le départ des missionnaires, un gouverneur 
spécial, aidé de trois lieutenants, fut chaîné d'ad- 
ministrer la province des missions. Le soin de pour- 
voir aux besoins spirituels fut confié à deux prêtres 
du clei^é séculier, un curé et son vicaire; quant au 
pouvoir civil, il fut représenté dans chaque boui^de 
par un fonctionnaire espagnol ; mais la nouvelle orga- 
nisation n'obtint pas le succès que l'autorité royale 
en espérait. Les administrés, comparant le présent à 
un passé récent, supportaient avec peine leur nouvelle 
condition, et ne pouvaient s'habituer au régime qui 
leur était imposé. Le choix de leurs magistrats n'était 
pas de nature à leur inspirer de la résignation. Ils 
avaient aCTaire à des fonctionnaires pour la plupart inhu- 
mains, débauchés, avides d'argent, venus au Paraguay 
pour tâcher de s'enrichir ; quelques-uns ne savaient 
pas même la langue du pays et ne se souciaient guère 
de l'apprendre. Autrefois les lois de la morale réglaient 
toutes les relations ; maintenant l'inconduite et la dé- 
loyauté portent la tête haute, encouragées par les 
exemples de ceux qui sont au pouvoir; les épidémies 
étaient devenues rares, grâce à la fidèle observance 
des prescriptions de l'hygiène et de la sobriété; elles 
sévissent derechef, parce que l'intempérance ne ren- 
contre plus d'obstacles, et les malades, naguère encore 
si bien soignés, sont dépourvus d'assistance. Aussi plu- 
sieurs bourgades se laissent aller au découragement; les 
jardins restent sans culture, les champs sans labour , 
les métiers sans emploi ; les habitants , revenus à plu— 
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sieurs de leurs anciens vices, sont réduits en esclavage, 
ou s'enfuient dans les forêts. Cependant d'autres réduc- 
tions, spécialement celles des Guaranis et desChiquites, 
persévérèrent malgré les obstacles qu'elles eurent à 
surmonter; mais leur population diminua dans une 
forte proportion, et leur prospérité matérielle déclina 
dans la mesure de leur niveau moral. 

Jusqu'au xvm^ siècle, il n'existait dans l'Amérique 
espagnole qu'une seule vice-royauté, c'était celle du 
Pérou , qui avait été fondée sur les ruines de l'empire 
indigène, détruit par les conquérants. Sous ce régime 
les ordres du pouvoir, transmis à travers des déserts 
inconnus, arrivaient très lentement, souvent trop tard, 
s'exécutaient mal-, et l'administration défectueuse du 
pays appelait une réforme. Aussi des divisions territo- 
riales furent-elles successivement créées, en 1718, par 
le gouvernement de la Nouvelle-Grenade; en 1731 , par 
les capitaineries générales de Caracas et du Chili ; en 
1776, par la vice-royauté de Buenos-Ayres, qu'une 
distance de mille lieues sépare de Lima, capitale du 
Pérou. 

• Cette dernière création, suffisamment motivée par 
l'extension du commerce et l'augmentation des émi- 
grants , préparait à Buenos-Ayres une influence tou- 
jours croissante. Cette ville devint le port ouvert aux 
transactions entre les provinces argentines et la mère 
patrie; elle acquit sur ces provinces une suprématie 
qu'elle s'efforça de garder, même après la rupture des 
liens qui les unissaient à la métropole. L'Assomption , 
au contraire, et la contrée fort limitée comprise de nos 
jours sous le nom de Paraguay , virent leur importance 
s'amoindrir devant la fortune d'une colonie sortie de 
leur sein. 

Le vice-roi qui représentait en Amérique le souve- 
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rain abeent avait un traitement élevé, un nombreux 
entourage , une riche demeure ; il était tenu à beaucoup 
de frais de réception , et devait refléter quelque éclat de 
la puissance suprême. Il réunissait les pouvoirs civils 
et militaires, avait la direction de tous les services, 
nommait à beaucoup d'emplois d'une manière défini- 
tive, et provisoirement à ceux que le pouvoir central 
s'était réservés. Ses fonctions ne duraient que cinq ans; 
uhe fois le lustre écoulé , il devait retourner en Europe 
pour y rendre un compte détaillé de son administration. 
Il quittait ainsi le pouvoir au moment où la connais- 
sance des besoins et des ressources du pays l'aurait 
mis à même de travailler efficacement à la prospérité 
publique. 

Les audiences , ou tribunaux supérieurs , rendaient la 
justice. Leurs circonscriptions étaient très étendues ; 
celle de Charcas comprenait les provinces de Buenos- 
Ayres, du Paraguay et du Tucuman. Ils connaissaient 
*d68 aflaires jusqu'à une valeur de 10,000 piastres (la 
piastre valait 5 fr. 05 c. en 1722). Au delà de ce chiffre 
les plaideurs devaient s'adresser au conseil royal des 
Indes, qui avait la haute autorité sur le pays et même 
sur le vice-roi. 

Les audiences, comme les parlements de l'ancienne 
France, unissaient à leurs fonctions judiciaires certaines 
attributions politiques. Tous les membres qui les com- 
posaient devaient venir d'Espagne ; il leur était interdit 
de s'allier aux familles du pays ; on voulait qu'il fût 
impossible de soupçonner leur impartialité. En cas de 
mort du vice- roi , le président de l'audience le rempla- 
çait jusqu'à nouvelle nomination. Le tribunal veil- 
lait d'ailleurs à l'exécution des ordres du souverain , et 
pourvoyait dans certains cas à la nomination des gou- 
verneurs. 
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Un gouverneur placé à la tête de chaque province 
tenait ses pouvoirs du monarque ou du vice-roi. Comme 
le vice-roi , il avait un assesseur versé dans la con- 
naissance des lois. Sous ses ordres on avait créé des 
subdélégués pour obtenir une plus prompte expédition 
des affaires. 

Enfin dans chaque ville se trouvaient des munici- 
palités analogues à celles de la Péninsule et investies 
de prérogatives étendues. Elles disposaient des res- 
sources locales, réglaient les recettes et les dépenses, 
et prenaient les mesures de police propres à assurer 
Tordre public et la sécurité des habitants. Elles avaient 
aussi des attributions judiciaires , et formaient un tri- 
bunal chargé de juger les procès d'une importance 
secondaire. La nomination des municipalités fut d'à* 
bord confiée à Télection populaire. Plus tard, sous Phi- 
lippe II, les regidores commencèrent à être désignés 
par le roi et à jouir du privilège de choisir eux-mêmes 
les alcades. 

Tel était Tensemble des principaux rouages successi- 
vement organisés par TEspagne pour gouverner ses 
immenses possessions du Paraguay. Elle avait affaire à 
trois éléments fort distincts de population. 1^ Les in- 
digènes restés sauvages, parce qu'ils n'étaient pas 
encore chrétiens ; hostiles et toujours disposés à guer- 
royer, ils constituaient un foyer permanent de troubles 
et de préoccupations pour la colonie. 2^ Les colons, trop 
souvent recrutés parmi les individus que leur incon- 
duite et leur incapacité avaient empêchés de réussir en 
Europe, ou parmi ceux dont le courage aventureux 
et désordonné ne donnait au pays ni les exemples ni 
les leçons dont il aurait eu besoin pour se régénérer. 
3^ Enfin les Indiens convertis, fidèles serviteurs de 
Dieu et du roi ; ils avaient été réunis dans les réduc- 
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lions dirigées par les jésuites ; plusieurs conservèrent 
longtemps après le départ de leurs fondateurs Tem- 
preinte de Tesprit et des bienfaits qui les avaient 
civilisés. 

^administration espagnole, sans être oppressive, 
n^élait pas exempte d^abus ; mais elle avait de louables 
intentions, et les maux du pays venaient bien moins 
des institutions que des fonctionnaires chargés de les 
appliquer. 

En 1810, Robertson, jeune protestant, homonyme 
du célèbre historien anglais , parcourut le Brésil et le 
Paraguay. Plus tard il publia son voyage en un livre, 
maintenant épuisé, qui avait pour titre: Quatre Années 
au Paraguay, et dans lequel il parlait avec émotion 
de la merveilleuse influence du christianisme sur les 
barbares indigènes. Guidé par Gomez, Américain de 
TÂssomption qui savait la langue guaranie, il fit de 
longues excursions dans le pays, afin de Tétudier et 
surtout de se livrer à de nombreux échanges de com- 
merce. Il voyageait à cheval, rencontrait partout des 
relais* pour continuer sa route, et trouvait dans les 
presbytères une cordiale hospitalité. 

Son heureux caractère se résignait gaiement aux més- 
aventures, et appréciait à leur valeur les agréments 
semés sur son passage. Il se complaît dans les détails, 
et il aime à peindre les tableaux d'intérieur. Il ne 
dédaigne même pas de prendre des notes sur Fart 
culinaire. C'est ainsi que, parlant avec gratitude de 
rhospitalité qu'il a regue, il énumère le menu d'un 
dîner préparé pour réparer ses forces. Il cite une 
excellente côte de bœuf, cuite dans sa peau , rôtie en 
une demi -heure, et encore tout imprégnée de son 
jus ; des poules et des perdrix dont il loue la qualité ; 
oiseaux analogues à nos alouettes et à nos grives; un 



LE PARAGUAY 201 

miel exquis, des confitures, des gâteaux sucrés, avec 
une infusion^ de maté, en guise de thé ou de vin, 
comme boisson. 

Robertson vient du Brésil à la ville de Corrientès 
en traversant les immenses plaines des Pampas, situées 
au sud de la rivière des Amazones. Il trouve là des 
prairies, pour ainsi dire, sans limite, et de fertiles pâ- 
turages où se multiplient, dans d'énormes proportions, 
les bœufs et les animaux sauvages dont nous avons eu 
déjà l'occasion de parler. Les plus modestes proprié- 
taires en possèdent des milliers. Les troupeaux paissent 
à leur gré dans ces prairies, toute Tannée, sans avoir 
besoin de recourir en hiver à des étables que leur ro- 
buste constitution rend inutiles. Leurs gardiens sont 
souvent des Indiens, qui s'abritent sous de pauvres 
cabanes, et se nourrissent de tranches de bœuf de&f- 
séchées. 

Parvenu sans grave accident à Corrientès, Robertson 
fait reloge de la ville et de ses habitants. Il remarque 
que le costume des femmes qui apportent leurs den- 
rées au marché consiste en un simple vêtement de 
coton blanc, très propre. Celui des hommes est un 
morceau d'étoffe plus long que large, au milieu du- 
quel se trouve une fente pratiquée pour laisser passer 
la tête. 

Dès qu'il a pénétré sur le territoire des anciennes 
missions , il constate la différence du paysage. 

« Là, dit M^^^ Celliez, rien ne ressemblait au pays 
qu'il venait de quitter ; la beauté du sol , les sites va- 
riés, extraordinaires, qui s'offraient à lui, lui parurent 
dignes d'un intérêt tout nouveau; à chaque pas des 
ruisseaux larges et limpides coupaient agréablement 
la scène ; des bocages ombragés , des pâturages protégés 
par les plus beaux arbres , le contraste des collines avec 
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les eaux de la vallée, tout lui parut enchanteur. Il se 
prit à aimer un pays dont Taspect se présentait à lui 
sous le caractère le plus pittoresque et le plus gracieux. 
La beauté de la nature animée répondait à ces beautés 
muettes. Il voyait se déployer à ses yeux, par compa- 
gnies joyeuses, dans la liberté de leur vol ou de leurs 
élans, les animaux qu'il avait aperçus en Europe, loin 
du sol natal, gardés comme objets de science ou de 
curiosité. Là le duc royal, déployant ses belles ailes au- 
dessus d'un lac limpide ; ici le toucan avec son énorme 
bec et ses riches couleurs ; des nuées de perroquets de 
toutes les formes, de toutes les grandeurs ; les cacatois 
au plumage blanc; sur les buissons, dont ils venaient 
becqueter et déchirer les fleurs, le charmant oiseau- 
mouche, le colibri et mille oiseaux ravissants de grâce 
e*t de plumage. Il retrouvait Télégant écureuil sautant 
d'une branche à Tautre, sur les arbres où se jouaient 
des milliers de singes de toutes les espèces ; et ces 
arbres eux-mêmes, dont il admirait la forme et la 
beauté, tantôt isolés sur une pelouse verte, tantôt bor- 
dant les ruisseaux, tantôt disposés en bouquets variés, 
offraient à la fois des fleurs et des fruits, depuis le figuier 
des Indes, le cocotier, le palmier couronné, la lime, 
Toranger odorant, jusqu'à la plante parasite, diverse- 
ment attachée au tronc qui la nourrit. Il voyait de riches 
papillons se poser sur les buissons , des mouches aux 
ailes brillantes, des ruches naturellement établies dans 
de vieux troncs ; puis ces fourmilières magiques , ma- 
çonnerie étonnante de la fourmi d'Amérique , dont il 
dépeint dans le plus grand détail les admirables tra- 
vaux, tant il se trouve heureux d'avoir vu, d'avoir étudié 
ce petit monument phénoménal , dont nous lisons les 
descriptions dans nos livres savants. 
« Mais est-ce la solitude qu'il parcourait? Non; par- 
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tout des traces de culture; ici, le coton couvrant le sol 
comme une neige sans froidure; là, le riz américain, 
mets salubre et excellent; Torge, le yucca, le tabac, 
les champs de blé indien , des plaines de cannes à sucre, 
une abondance de bois, et, de distance en distance, des 
habitations qu'il nomme de ce joli nom de cottage dont 
l'équivalent nous manque en français , et qui peut être 
une chaumière, une maison de plaisance, un ermitage, 
une métairie, tout ce qu'on veut à la campagne, entre la 
ferme et le château, et jusqu'à la plus simple cabane. 

« Robertson appelle donc cottages les habitations 
champêtres dont nous regrettons de ne pas savoir le 
nom indien, car ce n'était plus l'espagnol ou le portu- 
gais qui allait frapper les oreilles du voyageur anglais ; 
il était là sur des terres où la langue guaranie a seule 
cours. 

a II demanda l'hospitalité à la première habitation 
guaranie qui se présenta, et dont il examinait déjà cu- 
rieusement la forme. « Ne craignez pas, lui dit son 
interprète, vous serez ici reçu comme un frère. » Ro- 
bertson cependant n'était pas sans défiance; il était 
Anglais, et il croyait que les Guaranis nourrissaient 
une haine profonde contre les Anglais, à titre d'en- 
nemis, et d'hérétiques. Il entra toutefois, vit une 
maison fort propre , bien bâtie , et fut reçu dans une 
salle commune , où le chef de la famille lui présenta de 
l'eau dans une coupe. 

« Pendant le temps que le voyageur mit à boire , le 
Guarani se tint debout devant lui ; ensuite il le fît 
asseoir et lui présenta successivement sa femme et ses 
neuf enfants, tous polis, bienveillants, empressés au- 
tour de l'étranger. Le maître du logis, pour éviter de 
blesser son hôte en le désignant sous le nom d'Inglès, 
le seul dont les indigènes se servent par corruption de 
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Tespagnol pour désigner les Anglais, employa une péri- 
phrase, en expliquant à ses enfants que leur hôte était 
un de ceux de la nation qu'ils avaient combattue dans 
la dernière guerre. 

a C'est Gomez qui apprit cette délicatesse à l'Anglais; 
aussi Robertson se loue-t-il de Thospitaiité donnée par 
ce bon Guarani : « Cet homme, dit-il, ne connaissait 
rien de moi, sinon ces deux choses, que j'étais d'une 
nation ennemie et d'une religion différente, et il me 
recevait comme un ami qu'on est heureux de revoir; sa 
délicatesse allait jusqu'à respecter mon amour-propre 
national... » 

« On servit à souper, sur une table propre, du lait, 
du miel, des fruits, certaines racines et un agneau rôti 
tout entier. 

a Je fus ému , ajoute Robertson , lorsqu'à cette dis- 
tance de l'Europe, et dans un pnys qui était sauvage il 
n'y a pas deux cents ans, je vis le chef de famille bénir 
la table avant le .souper; je le fus davantage encore, 
lorsque après le repas je vis tous ses enfants, depuis sa 
fille atnée, belle jeune femme de vingt-deux ans, jus- 
qu'au plus jeune, âgé de huit ans, se lever et demander 
d'un air respectueux la bénédiction paternelle. Le père 
se leva aussi , fît sur chacun d'eux le signe de la croix 
et les bénit. Ils s'adressèrent ensuite à leur mère , qui 
les bénit à son tour avec ce signe de la foi chrétienne, 
et les embrassa tendrement... 

« Quand il fut question de se coucher pour le repos 
de la nuit, l'Anglais, qui n'avait vu dans la maison ni 
lits ni hamacs, ne savait où on allait le conduire. Il 
avait remarqué de la place où il était assis, et près de 
la maison, une construction singulière. Les troncs de 
quatre palmiers, formant un carré d'environ vingt 
pieds, supportaient une sorte de plancher au-dessus 
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duquel des pieux soutenaient un large toit de paille, le 
plancher à quinze pieds au-dessus du sol , et le toit à 
une égale distance du plancher. Une longue échelle 
droite fut appliquée à ce bâtiment. « C'est là, dit 
Gomez , que nous dormirons. — Et pourquoi? demanda 
le voyageur. — Pour éviter les moustiques, dont le vol 
dans ce pays ne sMiève jamais à quinze pieds au-dessus 
du sol. » 

« En effet, le père donna le signal et monta le pre- 
mier ; puis vinrent les enfants, puis l'étranger, admis 
au repos de la famille, Gomez et les serviteurs; en- 
suite Téchelie fut retirée, et chacun trouva une natte 
propre et grossière, de fabrication indienne, sur la- 
quelle il s'étendit. La lune s'était levée pure et brillante 
à cette latitude; Robertson, au bout de quelque temps, 
se souleva pour regarder autour de lui ; tout dormait 
d'un profond sommeil. « Les moustiques, dit-il, qui 
ne nous avaient pas laissé de répit pendant le souper , 
bourdonnaient et sifflaient leur éternel zin zin au-des- 
sous de nous ; mais pas une de c6s mouches incom- 
modes ne vint nous tourmenter. 

« Là , comme dans les campagnes d'Europe , le chant 
du coq sonna le réveil; les bœufs sortirent de l'étable, 
les poules gloussèrent, les chiens jappèrent, les jeunes 
femmes allèrent traire les vaches, et les jeunes hommes 
panser les chevaux. Après le déjeuner, Robertson prit 
congé de son hôte, et partit très étonné d'avoir trouvé 
tant d'urbanité, des mœurs si simples et si douces, 
des habitudes religieuses si touchantes chez les des- 
cendants des anciens Guaranis. Il voulut écrire, pour 
le conserver, le nom de ce bon Indien, le premier qui 
l'eût reçu sur la terre célèbre du Paraguay, et qui 
s'appelait Leonardo Vero. 

« Sur toute la route qu'il parcourut du Tébiquari à 
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TAssomption , Robertson fut accueilli de la même ma- 
nière par les habitants du pays. 

a Les Guaranis ne sont pas des hommes lettrés, dit 
le voyageur, mais leurs mœurs sont douces; ils sont 
polis, humains, religieux; ils vivent en famille et cul- 
tivent la terre ; ils ont des demeures commodes , des 
vêtements convenables; kur ménage est propre, bien 
entretenu; leur nourriture réglée, saine et abondante; 
leur esprit est éclairé par la lumière de TÉvangile, 
dont ils suivent les lois. Ce sont là des bienfaits qui 
restent , et qui témoignent du succès de tous les soins 
dont ils ont été comblés... » 

Pendant que Robertson visitait les Indiens civilisés 
du Paraguay et rendait hommage à leurs bonnes qua- 
lités, le pays subissait une révolution à laquelle les 
indigènes se résignaient, sans y prendre part. Doux, 
patients, respectueux pour le pouvoir, les indigènes et 
les colons avaient traversé sans troubles des temps très 
agités, et les révolutions qui ensanglantaient l'Europe 
depuis près de vingt ans ne leur inspiraient aucune 
pensée d'insurrection. Bernardo de Velasco gouvernait 
depuis 1804; la sagesse de son administration paternelle 
était généralement appréciée, quand tout à coup Téten- 
dard de la révolte apparut à Buenos*Âyres. 

A cette époque, Tarmée française avait envahi l'Es- 
pagne; la famille royale était tombée au pouvoir de 
l'empereur Napoléon P'. Ferdinand VII, sous la pres- 
sion des événements, avait abdiqué, et il était interné à 
Valençay. Tant de désastres ne permettaient pas d'es- 
pérer que la métropole prêterait un secours efficace à 
ses colons pour les défendre contre les attaques des 
Anglais. Cet ensemble de circonstances malheureuses 
parut favorable à un petit groupe de révolutionnaires, 
qui résolurent de s'emparer du pouvoir. L'immense 
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majorité de la population resta tout à fait étrangère au 
complot; mais des ambitieux, avides de places, associés' 
à quelques lettrés qui voulaient imiter Texemple des 
États-Unis, parvinrent facilement à substituer la ré- 
publique à la monarchie. Leurs idées, d'abord repous- 
sées, furent bientôt mieux accueillies. Le chef de la 
milice, Hidalgo de Cisneros, était un homme faible et 
irrésolu ; ils ramenèrent à réunir en assemblée générale 
les principaux citoyens de la ville, et décidèrent ce 
conseil improvisé à nommer une junte, ou commission 
de gouvernement, qui devait être présidée par le vice- 
roi , et gouverner au nom de TEspagne. Mais dès le 
lendemain tout était changé; Cisneros donnait sa dé- 
mission, le vice-roi était remplacé par Cornelis de 
Saavedra , et Tindépendance était proclamée. 

La nouvelle commission s'efforça de soustraire tout 
le pays au pouvoir légitime. Elle y envoya des troupes 
pour amener la démission des autorités coloniales, et 
leur substituer celles qui reconnaissaient sa supréma- 
tie. La province du Paraguay résista d'abord à des 
avances dont elle redoutait les conséquences. Elle n'avait 
pas envie de changer son gouvernement, et la révolu- 
tion l'effrayait. 

Mille hommes envoyés par Buenos-Ayres en octobre 
1810 furent chargés d'imposer à cette province une 
insurrection qu'elle repoussait au nom de son devoir 
et de son intérêt. Ils pénétrèrent dans le pays , arri* 
vèrent à quinze lieues de l'Assomption dans le village 
de Paraguay , et y rencontrèrent la milice du gouver- 
neur (19 janvier 1811). Cette milice, très mal armée, 
se débanda au premier choc de l'artillerie ennemie; 
mais elle revint à la chaîne, fit dé nombreux prison- 
niers , et força les envahisseurs à se retirer. Ce triomphe 
du droit fut éphémère. Dans les pourparlers relatifs au 
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traité de paix, les officiers de Buenos-Ayres exposèrent 
avec chaleur les avantages de raffranchissement et 
obtinrent des adhésions. Quelques mois plus tard, ils 
revenaient à TAssomption , gagnaient les rares miliciens 
qui se trouvaient à la caserne du palais, et faisaient 
nommer une junte de trois personnes pour administrer 
le pays. Le gouverneur Velasco subit sans résistance cet 
événement qu'il se croyait dans l'impossibilité de con- 
jurer, et il accepta la place qui lui fut offerte dans le 
triumvirat. A côté de lui fut appelé le docteur Francia, 
qui devait tenir le pays sous son joug pendant trente 
ans. 

José-Gaspard- Rodriguez Francia était né vers 1757. 
Son père était venu du Brésil au Paraguay comme 
colon; il s'attribuait une origine française , prétention 
qui ne paraît pas justifiée. Après les écoles de l'As- 
somption, le jeune Francia avait suivi les cours de la 
célèbre université de Cordoue. Reçu docteur en droit, 
il revint dans la petite capitale de sa province et ne 
tarda pas à s'y faire un nom comme avocat ; son but 
n'était pas d'aller plaider devant la justice (les tribu- 
naujt étaient trop éloignés de l'Assomption), mais il tra- 
vaillait à amener les transactions les plus favorables à ses 
clients. Sa science , sa facilité d'élocution , son désinté- 
ressement et son intégrité avaient donné à ses conci- 
toyens une haute idée de sa valeur personnelle. Il avait 
été successivement nommé membre de la municipalité, 
procureur-syndic, premier alcade, et s'était distingué 
par la manière dont il avait rempli ces divers emplois ; 
il vivait dans le célibat et dans une studieuse retraite, 
mais l'amour du travail ne l'avait pas préservé d'une 
conduite dissolue; sa foi et ses mœurs, comme il arrive 
souvent, avaient péri dans le même naufrage. 

Velasco ne fut pas longtemps triumvir; un mois après 
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sa nomination , Francia se débarrassa d'un collègue qui 
gênait ses projets de domination ; cet ancien gouverneur, 
dont Tautorité avait été bienfaisante, jeté en prison, 
y mourut après une longue captivité. Dès qu'il fut dé- 
barrassé de son importuné présence, Francia proclama 
rindépendance , convoqua un congrès, et, à partir de 
cette époque, la province du Paraguay forma TÉtat qui 
a pour limites le Brésil au nord et à Test, la Plata au 
sud et à Touest, et qui confine vers Touest à Bolivia. 
Les représentants de la nation se réunirent en juin 1811, 
et nommèrent une junte de cinq membres, au nombre 
desquels se trouvait Francia. Cet homme habile prit 
bien vite de l'ascendant sur des collègues incapables, 
qui ne poursuivaient qu'un but , la satisfaction de leurs 
caprices ou de leurs passions. Plusieurs fois le docteur 
protesta contre leurs désordres en se retirant à la cam- 
pagne ; mais ils ne pouvaient se passer de son secours , 
et ils se hâtaient de le rappeler en l'attirant par des 
promesses qu'ils ne tenaient pas. Un gouvernement si 
faible ne pouvait pas durer ; aussi dut-il bientôt convo* 
quer un second congrès. Cette assemblée , composée de 
mille députés étrangers à toute notion politique , fut un 
instrument docile dans les mains de celui qui aspirait 
au pouvoir absolu. Elle décréta la république, et rem- 
plaça le gouvernement des cinq par celui de deux consuls, 
auxquels elle accorda la plus complète omnipotence. 
Une réminiscence de l'histoire romaine porta les me- 
neurs à disposer pour les nouveaux magistrats deux 
chaises curules et à les appeler, l'une le siège de César, 
l'autre celui de Pompée. Le premier fut attribué à 
Francia et l'autre à Fulgencio Yegros, riche créole 
qui avait autrefois commandé des milices. Le pays 
fut alors mieux dirigé; l'ordre, rétabli dans les 

finances, permit de créer un secrétariat général du 

14 
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goavernement et d'activer Texpédition des affaires; 
mais en même temps des mesures d'exception furent 
prises contre les Espagnols ; afin de leur enlever l'in- 
fluence politique, les consuls leur interdirent de se 
marier avec des femmes blanches du pays, et des 
lois oppressives inaugurèrent le prétendu règne de la 
liberté. 

L'État de Buenos-Ayres aurait voulu faire recon- 
naître sa suprématie sur le Paraguay; mais il fit à cet 
égard des efforts inutiles, et fut amené à signer un 
traité qui reconnaissait l'indépendance réciproque des 
deux républiques. Malgré cette convention, elles res- 
tèrent hostiles l'une à l'autre, et Francia, voulant isoler 
son pays de tous ses voisins , ne fit rien pour diminuer 
les défiances réciproques. 

Son collègue le gênait, il s'en débarrassa ; le congrès 
de 1814 lui rendit ce service. Le jour où il fut question 
d'élire le chef du pouvoir exécutif, la salle des délibé- 
rations fut cernée par une garde d'honneur ; composée 
d'hommes tout dévoués à la cause du premier consul, 
elle lui assura les voix des députés. Francia fut alors 
nommé dictateur pour trois ans, avec un traitement de 
neuf mille piastres , qu'il réduisit à trois mille. 11 n'aspi- 
rait pas à la fortune, mais il était avide de domination, 
et il tenait à Texercer sans contrôle, en se donnant l'ap- 
parence d'un libérateur qui soustrait sa patrie au joug 
de l'étranger. 

Il s'établit dans le palais du gouverneur, en embellit 
les abords, et donne du prestige à la haute situation 
qui lui est faite; mais il se contient encore, en évitant 
tout ce qui pourrait le démasquer aux yeux de ses su- 
jets ; il réforme sa vie privée, congédie les officiers de 
l'armée et les fonctionnaires civils appartenant à des 
familles honorables, parce qu'il redoute leur influence ; 
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il leur substitue des hommes de la plus basse origine , 
qui, attendant tout de ses faveurs, serviront plus 
sûrement son ambition. Il parvient ainsi à se faire 
nommer dictateur perpétuel par des électeurs qui ne 
comprennent pas la portée de leurs actes. 

Dès qu'il fut certain de n'avoir pas besoin de recourir 
dans l'avenir aux suffrages de ses concitoyens pour 
conserver le pouvoir, il donna libre carrière à son 
humeur égoïste, impérieuse, vindicative, cruelle, et 
fit peser une odieuse tyrannie sur le pays. Le trait 
suivant nous révèle son caractère. Peu après sa der- 
nière élection, comme il traversait une rue de l'As- 
somption, le cheval qu'il montait se heurta contre un 
obstacle, devant la maison d'un vieillard espagnol, 
pauvre , d'un rang honorable , respecté pour son âge et 
plus encore pour ses vertus. Rentré chez lui , Francia 
ordonne au propriétaire de venir le trouver, lui adresse 
une sévère réprimande , lui prescrit de faire disparaître 
l'encombrement de la rue, et, comme le lendemain 
le travail n'est pas encore terminé, il est condamné 
à une amende de plus de quarante mille francs et à 
la prison avec les fers aux mains, jusqu'à ce que 
la somme soit versée dans le trésor. La femme 
du malheureux a beau prier, conjurer, se jeter aux 
genoux du despote, rien ne peut le fléchir; on lui 
dit que les fers blessent le captif : « S'ils sont trop 
étroits, répond le dictateur, que le vieillard en fasse 
ajuster d'autres à ses frais. » Les amis de l'Es- 
pagnol opprimé se cotisèrent pour payer l'énorme 
rançon; ce fut le seul moyen d'obtenir sa mise en 
liberté. 

Francia redoutait à la fois le légitime ascendant de la 
métropole et les intrigues de Buenos-Âyres, qui voulait 
attirer l'Assomption sous sa dépendance ; aussi , résolu 
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de parer aux éventualités de guerre , eut-il soin d'accu- 
muler les munitions et les armes dans les arsenaux de 
rËtat; il imagina un moyen fort simple de les obtenir, 
ce fut de décider que les commerçants qui les appor- 
teraient auraient seuls le droit de charger en retour 
leurs navires des marchandises du pays. 

En 1820 y un complot se forma dans le but de le 
renverser et de rattacher le Paraguay à la supré- 
matie de Buenos - Ayres ; mais les conjurés furent 
trahis, jetés en prison, et virent leurs biens confis- 
qués ; la plupart subirent la peine de mort. La décou- 
verte de cette conspiration augmenta la défiance natu- 
relle du despote. 

L'espionnage et la dénonciation sont alors organisés 
sur une large échelle, et s'exercent surtout contre les 
habitants des villes. 

Bien des citoyens innocents sont jetés dans d'é- 
troites cellules , et y subissent des détentions dont la 
durée dépend uniquement des caprices du dictateur. 
Les uns meurent en prison, les autres sont envoyés 
au dernier supplice; sous ce régime de terreur on 
tremble à chaque instant de perdre sa liberté, et on 
se résigne à s'isoler pour conserver au moins ce bien 
précieux. On interrompt toute relation, de peur 
qu'une parole mal interprétée n'allume la colère de 
Francia. 

Redoutant toujours l'influence des Espagnols , il rend 
un décret où, sous prétexte de consolider Tordre public 
et la sécurité générale, il ordonne à tous les colons de 
la ville de se réunir sur la place de la Révolution , dans 
un délai de deux heures, avec menaces de mort pour 
ceux qui ne se présenteront pas. A peine ceux qui lui 
paraissent suspects sont-ils arrivés qu'ils sont jetés dans 
d'obscurs cachots, y restent dix-huit mois, et n'en 
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sortent qu^après avoir payé cent cinquante mille 
piastres. Le but du tyran était alors atteint; il avait 
ruiné les habitants les plus aisés ; il ne craignait plus 
qu'ils employassent contre lui leurs ressources et leur 
crédit. 

Cependant ses terreurs n'étaient pas encore calmées. 
Il comprenait qu'il devait avoir beaucoup d'ennemis , et 
il avait peur d'être tué dans les rues étroites et plantées 
d'arbres de la capitale ; de là lui vint le projet de rebâtir 
la ville d'après un plan qu'il traça lui-même avec l'aide 
d'un maçon. Mais il n'était pas ingénieur, et il commit 
bien des fautes , qu'il voulut réparer aux frais des pro- 
priétaires ; ceux-ci furent souvent obligés de démolir ce 
qu'ils venaient de reconstruire : de sorte qu'au bout de 
quelques années la cité, remplie de décombres, res- 
semblait à une place bombardée. 

Au milieu de tant d'actes iniques ou cruels , le dicta- 
teur procura deux grands avantages au Paraguay : il y 
maintint la paix, et administra les finances de l'État 
avec une sévère économie. En s'isolant des provinces 
voisines, livrées ordinairement à l'anarchie et à la guerre 
civile, il maintint et il prolongea jusqu'à sa mort une 
ère de tranquillité et d'ordre matériel dont les cam- 
pagnes surtout ressentirent le bienfait. Il redoutait 
toute espèce de relation avec les autres États; en les 
évitant avec un soin minutieux, il croyait servir à 
la fois les intérêts de son pouvoir et ceux de son pays. 
Les chefs du gouvernement de Buenos-Âyres étaient 
à ses yeux des révolutionnaires vaniteux, indisciplinés, 
légers, ennemis de toute autorité, incapables de rien 
fonder, qui devaient propager le désordre dans les 
diverses parties de l'Amérique , si des obstacles infran- 
chissables ne venaient pas leur barrer le chemin. 

Quant au budget du Paraguay, Francia augmente 
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ses recettes par des moyens que son omnipotence 
et son mépris de la justice lui permettent d'em- 
ployer. Il achète à vil prix les bois de construction 
si remarquables dans les forêts de cette contrée, 
et il les échange avec de gros bénéfices contre les 
objets fabriqués dû dehors ; puis il confie à deux fonc- 
tionnaires spéciaux le soin de vendre ces mêmes mar- 
chandises à des prix très élevés et au profit du trésor 
public. 

Juge de toutes les affaires , arbitre de tous les inté- 
rêts, il inflige, sous de légers prétextes, d'énormes 
amendes qu'on s'empresse de payer, parce qu'il y va de 
la liberté et parfois de la vie. 

Ennemi de l'Église qu'il persécute et des commu- 
nautés religieuses qu'il détruit, le dictateur s'empare de 
leurs biens , prend les ornements sacerdotaux pour faire 
des uniformes à sa troupe, et attribue au domaine 
d'immenses terrains sur lesquels il crée des fermes où 
les chevaux et les bœufs produisent d'importants reve- 
nus ; l'État devient l'approvisionneur du marché de la 
capitale; tant que son bétail n'est pas écoulé, il est 
interdit aux particuliers de vendre celui qu'ils pos- 
sèdent. 

Enfin , par une conséquence logique , ce redoutable 
ennemi des âmes est aussi celui des intelligences ; il ne 
se soucie pas de propager l'instruction , et se montre 
aussi défavorable aux écoles primaires qu'à l'ensei- 
gnement secondaire. Sous un niveleur aussi impi- 
toyable, toutes les inégalités tendent à disparaître; 
mais, à leur place, c'est l'égalité dans la misère et 
dans l'ignorance qui surgit et domine avec son sceptre 
de fer. 

Plein de lui-même, pénétré de sa supériorité, Francia 
ne prenait conseil de personne, n'avait pas de ministres 
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et n'écoutait pas môme ses principaux fonctionnaires ; 
police, administration y finances, justice et armée, tout 
passait sous ses yeux et se réglait suivant ses décisions 
sans appel. Il dictait ses volontés souveraines à Patinos, 
son secrétaire; c'était un homme connu pour sa mau- 
vaise conduite et dont il avait fait son confident. Il cau- 
sait aussi quelquefois avec son barbier, mulâtre ivrogne, 
et l'entretenait des projets dont il voulait informer 
le public. Un tel tyran ne pouvait pas avoir d'amis; 
il n'était pas même entouré de ses parents ; il avait 
congédié sa sœur sous un léger prétexte et avait fait 
emprisonner ses neveux. De mauvaises lectures et 
quelques travaux littéraires occupaient les instants 
qu'il ne consacrait pas au gouvernement du Para- 
guay. 

Vicieux, parce qu'il était impie, Francia ne s'amé- 
liora pas en vieillissant ; les années qui s'accumulèrent 
sur sa tête y trouvèrent toujours la même dose d'or- 
gueil et de mépris pour l'humanité. Âgé de quatre- 
vingt-trois ans (20 septembre 1840), après quelques 
jours de maladie, il meurt dans un accès de colère. 
Irrité contre son médecin, il se lève, prend son sabre, 
et veut frapper celui qui a eu le malheur de lui 
déplaire; mais ce dernier effort épuise ce qui lui 
reste de vie, et il tombe évanoui pour ne plus se 
relever. 

« L'époque moderne, dit le commandant Page, n'a 
rien produit de comparable à cet odieux régime du 
dictateur du Paraguay. Pendant un quart de siècle, 
au mépris des avis et des reproches des gouvernements 
étrangers , Francia régna en tyran sur ce beau pays , et 
commit une foule de crimes. A sa mort, malgré les 
exécutions qui souillèrent son pouvoir, les prisons de 
l'Assomption regorgeaient de détenus. Il y en avait plus 



216 LE PARAGUAY 

de sept cents, dont quelques-uns enfermés depuis vingt 
ans. En rentrant dans le monde, ils n'y ont retrouvé 
ni leurs foyers, ni leurs familles, balayés par cet 
affreux courant de tyrannie. » 
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Quand il n'est plus possible de douter de la mort de 
Francia, les commandants des casernes se réunissent 
sur rinvitation du secrétaire de la dictature ; en Tab- 
sence du testament, ils se considèrent comme les héri- 
tiers d'un despote qui les a toujours comblés de faveurs 
intéressées; ils doublent les postes des prisons et se 
constituent en junte suprême. Patinos cherche à se 
concilier les suffrages , et travaille à devenir le mattre 
du pays ; mais son ambition est démasquée ; il est arrêté 
et se pend dans la chambre où il est retenu captif, ne 
trouvant dans sa conscience bourrelée de remords ni le 
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courage nécessaire pour supporter l'adversité , ni la 
volonté généreuse d'expier ses fautes. 

La junte rend à la liberté de nombreux détenus poli- 
tiques; malheureusement cette mesure réparatrice reste 
isolée, n'est suivie d'aucune autre décision louable, et 
la junte ne vise qu'à satisfaire ses intérêts personnels ; 
maîtresse du trésor public, que Francia avait eu soin 
de remplir avec une persévérante intégrité, elle y puise 
à pleines mains pour contenter ses passions ou ses 
caprices; elle ne se décida pas même à donner au reste 
de l'armée une part dans la fortune qu'elle s'attribue ; 
de là des jalousies ardentes, des convoitises qui ne sont 
pas assouvies, et des inimitiés qui aspirent à la ven- 
geance. 

Aussi, quelques mois plus tard (janvier 1841), la 
junte était renversée et remplacée par une nouvelle 
commission ; celle-ci ne vécut que quinze jours ; puis 
ses membres furent emprisonnés comme leurs prédé- 
cesseurs : c'était la peine du talion. Le chef des nou- 
veaux dépositaires du pouvoir, Alonzo, prend le titre 
de commandant général des troupes , et s'adjoint comme 
secrétaire Carlos- Antonio Lopez. Au milieu de tous 
ces changements, les habitants de là ville restent pa- 
tients et résignés. Il semble que ce qui se passe ne les 
regarde pas , et qu'ils n'ont aucune préférence à expri- 
mer sous ce prétendu régime de liberté. A un signal 
convenu, avertis par le bruit du canon, ils se réunissent 
sur la place» du palais pour entendre proclamer les 
décisions prises par la faction victorieuse de la troupe , 
et toujours ils se soumettent aux décrets qui leur sont 
notifiés. 

Lopez , qui va devenir le grand personnage du Para- 
guay, est un jurisconsulte allié à une famille honorable 
et nombreuse de l'Assomption. Ambitieux et adroit, 
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il assiste à toutes les conférences des chefs qui ont le 
pouvoir, les seconde efficacement et gagne leur con- 
fiance y pendant que ses amis préparent Topinion en sa 
faveur. 

En mars 1841 , cinq cents députés s^assemblent et le 
choisissent pour leur président. Sur sa proposition ils 
décident que le futur gouvernement se composera de 
deux consuls. Lopez est désigné le premier, et Alonzo le 
second. Les nouveaux mattres du Paraguay se mettent 
à Tœuvre et prennent plusieurs mesures équitables ; ils 
ouvrent les portes du pays aux étrangers qui veulent 
en sortir^ et que Francia retenait arbitrairement depuis 
des années au mépris des plus évidentes notions du 
droit des gens; ils établissent aussi des relations amicales 
avec les États voisins. Mais bientôt Lopez devient, aux 
yeux de tous, Thomme important. Alonzo, dépourvu 
d'ambition, reconnatt la supériorité de son collègue, 
le laisse agir et s'efface. Doué d'une rare activité, le 
premier consul réforme la police, source de tant de 
vexations et d'iniquités sous l'influence du dictateur; 
il réorganise l'administration de la justice, à peu près 
supprimée par Francia, institue les juges de paix, un 
juge d'appel, un juge des causes criminelles; il déter- 
mine la procédure, la hiérarchie, les attributions, et 
il adjoint au magistrat chargé du criminel deux ci- 
toyens tirés au sort parmi des noms choisis à l'avance ; 
mais dans peu de bourgades on trouve des individus 
capables de remplir les nouvelles fonctions. 

De nombreuses réclamations surgissent à l'endroit 
des confiscations ordonnées par le tyran dont on est 
délivré ; quelques faibles dédommagements sont accor- 
dés; les maisons qui ne sont pas aliénées sont restituées 
à leurs propriétaires. 

Les mesures relatives au nouveau congrès s'appliquent 
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par rintôrmédiaire des juges de paix; ce sont eux qui 
guident les électeurs et indiquent les choix à faire pour 
obtenir le nombre de députés affecté à chaque district. 
Pour être éligible , il faut posséder une propriété quel- 
conque et savoir signer son nom ; mais la députation 
n'est pas recherchée ; la plupart des candidats possibles 
ont à peine de quoi se vôtir convenablement , et payer 
pour eux et leur cheval les frais d'auberge à TÂs- 
somption ; le plus souvent ils ne savent pas l'espagnol , 
qui est la langue officielle; aussi ne font-ils pas de 
discours; leur rôle se borne presque toujours à sanc- 
tionner les résolutions du gouvernement et à donner 
des signatures, opération laborieuse qui dure plusieurs 
jours. 

En 1842, quatre cents députés, dont la réunion porte 
le nom pompeux de congrès souverain, général , extra- 
ordinaire, s'assemblent pour sanctionner Pacte d'indé- 
pendance du Paraguay et la modification du pavillon 
national. 

Désormais le drapeau paraguayen sera tricolore , rouge 
en haut, bleu en bas, blanc au milieu, les couleurs 
étant disposées perpendiculairement. Les armes seront : 
d'argent au léopard de gueules, accroupi sur une ter- 
rasse de sinople, à la pique de sable derrière le léopard, 
sommée d'un bonnet de liberté rayonnant de gueules. 
Devise : Indépendance ou mort, paix et justice. 

En 1844, Lopez veut réunir de nouveau les repré- 
sentants du pays pour leur demander l'approbation 
d'une loi qui règle la constitution politique du Para- 
guay. 

La nouvelle charte décide qu'en tômps ordinaire le 
congrès national se composera de deux cents députés ; 
ce seront des propriétaires pleins de patriotisme. Il 
s'assemblera tous les cinq ans, choisira son bureau. 
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déclarera la guerre, votera les recettes, les dépenses, 
et vérifiera les comptes de TÉtat. 

Le pays sera gouverné par un président âgé d'au 
moins quarante -cinq ans, intelligent, moral, et po- 
sédant un capital d'au moins quarante- quatre mille 
francs. En cas d'invasion, d'émeute, et toutes les fois 
que cela est nécessaire au maintien de la tranquillité 
publique, il jouit d'une autorité absolue; en l'absence 
du congrès, il reste seul juge des circonstances qui lui 
confèrent ce pouvoir illimité, et en tout temps c'est en 
quelque sorte un souverain dont la puissance dépour- 
vue de contrôle sérieux ne connatt pas de bornes. 

La séparation des pouvoirs législatif, exécutif, ju- 
diciaire, établie en principe, n'est guère qu'une fiction, 
puisque le président peut concentrer toutes les attri- 
butions dans ses mains , chaque fois que les événements 
lui paraissent de nature & autoriser cette concentra- 
tion. 

Dès que la constitution fut votée, on se hftta de 
l'appliquer. Lopez, qui l'avait préparée dans l'espoir 
d'en tirer profit, fut élu président de la république 
pour dix ans, avec un traitement de huit mille piastres, 
le titre d'Excellence, les prérogatives, l'uniforme de 
capitaine général , le droit de se choisir des aides de 
camp et celui de s'entourer d'une garde composée de 
soixante -quinze hommes. C'est ainsi qu'on vit une fois 
de plus les formes démocratiques mises au service de 
l'absolutisme et employées à satisfaire une ambition 
personnelle. 

M. ûemersay, qui obtint plusieurs audiences d'An- 
tonio Lopez , en trace le portrait suivant. 

« Le président touche à la cinquantaine. A cet âge 
encore peu avancé, une obésité précoce déforme ses 
traits et alourdit sa démarche. Une taille moyenne, un 
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front médiocrement élevé, des joues larges un peu 
pendantes , une abondante chevelure , des sourcils habi- 
tuellement contractés, des lèvres minces plissées par un 
sourire habituel , Téloignent du type espagnol , et dé- 
notent en même temps Thomme satisfait de lui-même, 
qui commande avec hauteur, et dont la volonté fait loi 
pour ceux qui rapprochent. Il parle avec facilité et 
beaucoup; mais il parle par sentences, et en orateur 
peu habitué à être contredit. 

« Parvenu au rang suprême au milieu de la vie , à 
un ftge où la pratique des affaires et la triste expérience 
des hommes ont détruit bien des illusions généreuses, 
il semble avant tout dominé par un amour çxcessif du 
pouvoir, par le souci de le perpétuer dans sa personne 
ou dans les siens. A juger sans trop de sévérité cer- 
tains actes de sa politique, on serait tenté de croire 
qu'il fait passer l'intérêt de sa famille avant celui de 
son pays. 

<K Lopez ne manque pas d'instruction; mais cette 
instructicm , puisée dans les livres , et que n'ont con- 
trôlée ni la fréquentation d'hommes instruits, ni l'habi- 
tude du monde , l'entratne à des appréciations exagé- 
rées, trop absolues, presque injustes. 

« Le défaut de relations sociales , en le conduisant à 
s^attacher à la lettre plutôt qu'à l'esprit des livres nom- 
breux qu'il a lus , l'a privé du môme coup de cette poli- 
tesse de formes et de manières dt)nt l'absence , toujours 
choquante, devient impardonnable chez les dépositaires 
de l'autorité souveraine. Le président, habitué à voir 
ses administrés plier, ou, pour mieux dire, ramper à 
sa voix , affranchi de toute contrainte , a dû parattre 
étrange , presque grossier , à des diplomates et à des 
voyageurs façonnés au langage policé de la société euro- 
péenne. » 
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Investi d'une immense influence) le président s'en 
bert pour continuer les réformes et appliquer au Pa- 
raguay un régime préférable à celui de Francia ; cepen- 
dant tout dépend toujours de son bon plaisir, et son 
despotisme, pour être moins tyrannique , pèse encore 
souvent sur le pays. 

Il ne maintient pas le cercle de fer qui empochait les 
relations avec les étrangers; mais si les portes s'en- 
tr'ouvrent, toutes les barrières ne tombent pas; le pré- 
sident redoute encore trop Tesprit des pays voisins , et 
spécialement celui de Buenos -Ayres, pour adopter une 
mesure aussi libérale. 

Lopez fonde quelques écoles primaires et crée deux 
chaires pour l'enseignement de 1 histoire, de la littéra- 
ture, de la jurisprudence et de la philosophie. 

Il s'efforce d'établir de bonnes relations avec les puis- 
sauces étrangères ; malheureusement il rencontre chez le 
général Rosas , dictateur de la confédération Argentine , 
une hostilité qui l'oblige à lui déclarer la guerre. Il met 
alors sur pied des forces imposantes; toute la popula- 
tion en état de porter les armes répond à son appel. 
A côté des troupes régulières , les milices ou gardes 
nationales se composent des hommes qui possèdent 
au moins trois cent trente francs de revenu annuel. 
Viennent ensuite les pauvres, qui, de seize à cinquante- 
cinq ans, sont enrôlés sous le litre de gardes auxiliaires* 
Il obtient ainsi une armée de vingt - cinq mille hom- 
mes environ, sans compter le corps bien plus nombreux 
de la milice ^ La troupe regoit une solde très minime, 

1 En comptant, selon Tusage, un soldat par vingt-cinq habitants , on 
arrive au chiffre de 625,000 personnes, qui devrait indiquer, sous le 
gouvernement de Lopez, Timportance de la population totale du Para* 
guay, non compris les sauvages qui échappent à Taction du pouvoir; 
mais ces évaluations vagues paraissent fort au-dessous de la vérité ; car, 
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une nourriture souvent insuffisante; elle est décimée 
par la dysenterie et d'autres maladies épidémiques. Ces 
armements exagérés enlèvent à Tagriculture les meil- 
leurs bras , et Lopez est heureux de licencier ses soldats 
dès que la chute de Rosas calme ses appréhensions. 

Quelques démêlés avec le Brésil, les Etats-Unis, 
TAngleterre et la France se terminèrent facilement, et 
à la fin de 1853, le président, désireux de fonder des 
relations plus amicales avec TEurope, spécialement avec 
la France, chargea de cette mission son fils aîné, en- 
core jeune, déjà décoré du titre de général. Il vint dans 
nos contrées suivi d'une brillante escorte, reçut un bon 
accueil, de flatteuses distinctions, et approuva, sauf la 
ratification de son père, le projet de former au Para- 
guay une colonie composée de Français. A la suite 
d'une convention souscrite par une maison commer- 
ciale de Bordeaux, il fut décidé que quatre cent dix 
colons des deux sexes iraient en deux convois en Amé- 
rique, et y obtiendraient dos concessions de terres assez 
importantes pour leur procurer des moyens d'existence. 
Le président, quoique peu favorable & un dessein qui 
introduisait des étrangers dans ses États, s'exécuta de 
bonne grâce, fit honneur aux engagements de son fils, 
et ne s'opposa pas à l'établissement des émigrants 
dans la province du Grand- Chaco. Mais cette tentative 
échoua; l'emplacement n'était pas propice; les colons, 
privés de liberté, eurent à supporter la malveillance 
des autorités locales, la brutalité des soldats, et ils ne 
tardèrent pas à se décourager. Quelques-uns moururent 
de faim en cherchant à s'évader, quelques autres furent 
tués, dix- sept furent exclus de la colonie, plusieurs 

dix ans plus tard, des auteurs dignes de foi prétendent que 1,300,000 
habitants peuplent le Paraguay. 
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D^obtinrent que difficilement d^en sortir pour regagner 
le sol natal. 

Cette malheureuse tentative refroidit pendant quelque 
temps les relations établies entre la France et le Para- 
guay; toutefois le nuage se dissipa bien vite, et, en 1855, 
les Paraguayos envoyèrent à TExposition universelle de 
Paris divers produits de leur agriculture et de leur in* 
dustrie ^ 

Pendant que le Paraguay tenait à honneur d^oc- 
cuper une place dans les galeries de l'Exposition, il 
découvrait du minerai de fer sur son territoire, éta- 
blissait une fonderie près de vastes forêts d^où sort le 
charbon , et concevait Tespoir de n^être plus à l'avenir 
tributaire de l'étranger, relativement au plus impor- 
tant des métaux. Une cathédrale nouvelle, des quais, 
un théfttre s'élevaient à l'Assomption ; un arsenal s^y 
organisait pour les constructions militaires et navales 
avec le secours de directeurs et de contremattres an- 
glais. Le président, toujours préoccupé de fortifier les 
frontières, complétait le système de défenses créé au 
nord par Francia, bâtissait de nouveaux blockhaus ou 
petits forts en bois , et prévenait les attaques des hordes 
sauvages du Grand- Chaco, par des postes échelonnés de 
deux en deux lieues sur le grand fleuve appelé Paraguay, 
communiquant entre eux à l'aide de pirogues armées. 
Enfin, pour repousser les attaques navales, il faisait con- 
struire le camp retranché d'Humaita. Là se trouvent des 



1 Parmi les échantilloDS figuraient: tabacs en feuille, cigares, sub- 
stances médicinales ; bois d^ébénisterie, de teinture ; maté, indigo, gomme 
gayaque, caoutchouc; fils de Caraguata, de Bocayakibi, de coton. On 
remarquait avec intérêt que la même main avait récolté le coton , dé- 
pouillé le mouton de sa laine, tissé Tun et Tautre, fabriqué Tétoffe, et 
avait extrait pour les teindre la matière colorante de la plante qui la 
produit 

15 
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batteries armées de cent pièces de canon , des casernes , 
des magasins, des parcs, un hôpital et une église. En 
général, les deniers de TÉtat ne contribuent que pour 
une petite part à ces importants travaux qui restent à la 
charge des habitants du voisinage. Le gouvernement 
n'est pas encore parvenu à répartir également l'impôt, 
et ses administrés ne s'en plaignent pas ; aimant beau- 
coup leur pays, ils font volontiers les sacrifices qui 
leur sont demandés en son nom. Ainsi les gardes auxi- 
liaires eux-mêmes rendent à TÉtat des services de toute 
nature. Ils conduisent les troupeaux, travaillent aux 
routes, aux ponts, récoltent le maté, exploitent les fordts 
du domaine public, font toutes les corvées qui leur sont 
imposées, et, ne recevant aucune solde, ils se contentent 
d'être nourris les jours où ils travaillent. Or leur nour- 
riture est une charge peu onéreuse dans une contrée où 
la terre est fertile et où les habitudes de sobriété sont 
encore en vigueur. 

Lopez trouvait donc chez ses administrés un con- 
cours qui facilitait sa mission. Ses agents remplissaient 
exactement leurs devoirs ; beaucoup de fonctions s^exer- 
Caient gratuitement, les autres étaient peu rétribuées. 
Les juges de paix, entourés de déférence, recevaient 
chaque semaine le journal officiel, rédigé sous Tinfluence 
du président, le lisaient à leurs amis chargés d'en parler 
autour d^eux, et faisaient exécuter, sans rencontrer 
aucune opposition, les volontés du chef de l'État. Les 
soldats, confiants dans leurs officiers, entretenaient 
avec eux des rapports familiers qui ne nuisaient pas à 
la discipline. Ils ne possédaient ni l'élan ni l'enthou- 
siasme qui font des conquêtes , mais ils avaient la ferme 
volonté de défendre leur patrie et de se faire tuer 
plutôt que de se résigner à l'invasion des étrangers. 

Quant à la masse de la population, elle est patiente, 
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douce, bienveillante y pleine d'indifférence pour les 
questions politiques et de respect pour les dépositaires 
du pouvoir. 

Elle vit très disséminée dans la campagne, et de 
préférence dans le voisinage de T Assomption, afin de 
trouver à la ville un refuge , en cas d^attaque des sau- 
vages. Ce qu^on appelle vilks au Paraguay, ce sont des 
agglomérations de quelques centaines d'habitants ; quant 
aux villages, ils se composent de trois ou quatre maisons 
groupées autour de Téglise. Le reste de la population 
est clairsemé dans les champs, s'abritant dans de mo- 
destes demeures dont les murs sont souvent en terre et 
les toitures en gros bambous, reliés par des lanières de 
cuir. Us ont de jolis jardins, ornés d'orangers ou de 
cocotiers, s^adonnent assidûment aux travaux agricoles, 
et cultivent , avec une préférence marquée , le manioc. 
Les hautes tiges , qui dépassent parfois deux mètres , et 
les feuilles luisantes de ce précieux végétal nourrissent 
les bestiaux; ses racines à épiderme mince ont une 
chair compacte qui contient beaucoup de fécule , rem- 
place le pain , les céréales , les farineux d'Europe , et 
forme la base de l'alimentation publique. 

Les habitudes paisibles des indigènes, leur amour 
de Tordre, leur esprit de foi, en un mot, Tensemble 
de leurs meilleures qualités constituaient l'héritage 
que leurs ancêtres avaient amassé dans les réduc- 
tions et leur avaient fidèlement transmis; mais ces 
trésors de Pâme avaient subi de profondes atteintes. 
Depuis que l'Église n'était plus libre d'exercer dans le 
pays sa sublime mission, depuis que les jésuites avaient 
été bannis, les Indiens ne recevaient plus d'un clergé 
peu fervent et trop souvent relâché les instructions 
fréquentes, les grâces nombreuses et les exemples édi- 
fiants qui éclairent l'esprit, fortifient la volonté et la 
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maintiennent dans le droit chemin. Imitant les colons 
d^origine espagnole , ils associaient trop souvent à leurs 
divines croyances des mœurs déréglées, déplorables 
conséquences de leur ignorance et de leur abandon. 

Lopez gouverna le Paraguay pendant vingt ans. 
Quand ses pouvoirs prenaient fin, les dociles députés 
les renouvelaient; mais il mourut avant l'expiration 
de son dernier mandat. Des goûts sédentaires, des 
travaux de cabinet très assidus, une excessive obésité 
préludèrent aux infirmités qui mirent ses jours en 
danger dès son entrée dans la vieillesse, et le 10 sep- 
tembre 1862, âgé seulement de soixante - cinq ans, il 
mourait à TAssomption, emportant la renommée d'un 
homme capable et les regrets d'un État qui lui devait, 
au point de vue administratif, d'incontestables amé- 
liorations. Son corps fut inhumé au pied de Tautel de 
Téglise de la Trinité, bfttie par ses soins. 

Quelques semaines avant sa mort, usant d'un béné- 
fice que la loi lui avait conféré, Lopez avait désigné, par 
acte secret , comme vice-président son fils atné , qui lui 
succéda dans le gouvernement du pays, et fut élu par 
le congrès pour dix ans. Les débuts de son pouvoir 
continuèrent la prospérité matérielle inaugurée par son 
père. L'administration était facile dans un pays très 
fertile, essentiellement agricole, dont les habitants, 
malheureusement faibles et paresseux, sont doux, 
généreux et hospitaliers. Mais la guerre ne tarda pas 
& entraîner à sa suite d'effroyables calamités. 

Le général Lopez, connaissant l'hostilité de ses voi- 
sins pour le Paraguay, désireux d'ailleurs de signaler 
son règne par des victoires , résolut d'attaquer le Brésil 
et la province Argentine. Il s'empare d'un paquebot 
brésilien et de deux bâtiments argentins qui sortaient 
de l'Assomption , et envahit en toute hâte les territoires 
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ennemis. Le Brésil et Buenos-Ayres , pris à Timpro- 
viste, n^opposent pas de très sérieuse résistance, et 
tout paraît d^abord réussir à Lopez; mais ses succès 
sont de courte durée. Il essuie plusieurs défaites suc- 
cessives; son armée, de sept mille hommes, est faite 
prisonnière , et lui-môme est obligé de se retirer sur le 
territoire du Paraguay, 

A la fin de 186S, les puissances alliées prennent 
ToSensive , envahissent les États de Lopez , et viennent 
attaquer la formidable citadelle d'Humaita , qui avait 
pour avant-postes d'importantes redoutes. Cependant 
elle tombait en leur pouvoir après une série de combats 
acharnés, très meurtriers, après cent dix jours de bom- 
bardement et des prodiges de valeur opérés de part et 
d'autre. Pendant dix-huit mois, la forteresse avait tenu 
en échec Tarmée et la flotte du Brésil et de la confédé^ 
ration Argentine! Les vainqueurs, poursuivant le cours 
de leurs triomphes , s'emparèrent alors de l'Assomption , 
s'y établirent et y constituèrent un gouvernement pro- 
visoire, pendant que Lopez se retirait dans les mon- 
tagnes pour continuer la lutte. Il livra son dernier 
combat le 15 mars 1870. Il n'avait plus alors que mille 
hommes , et il se défendit avec acharnement ; mais , se 
voyant blessé et entouré d'ennemis, il se fit tuer au 
lieu de se rendre, et manqua de ce courage chrétien 
qui supporte noblement l'infortune; il n'avait plus 
l'énergie nécessaire pour accomplir le devoir, parce que 
les désordres de sa vie privée avaient singulièrement 
affaibli dans son ftme la lumière et la force qui viennent 
de Dieu. 

Cette guerre longue et cruelle avait réduit le Para- 
guay aux dernières extrémités. La paix très onéreuse 
qu'il a été forcé de conclure avec le Brésil, la répu- 
blique Argentine et l'Uruguay, a limité son territoire 
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aux espaces compris entre les fleuves da Paraguay et 
du Parana , et Ta condamné à des rançons exorbitantes, 
hors de toutes proportions avec ses ressources finan- 
cières. 

En 1870, une nouvelle charte fut adoptée. Son 
but est de préserver le Paraguay du despotisme et de 
l'arbitraire, qui peuvent se rencontrer sous toutes les 
formes gouvernementales. Puisse -t- elle mieux réussir 
que les précédentes constitutions I Elle décrète un con- 
grès composé de deux chambres et un président avec 
des pouvoirs triennaux. Nous manquons de détails sur 
rhistoire des dernières années ; nous savons seulement 
qu^au mois de décembre 1871 Salvador Jovellaro est 
élevé à la présidence. Trois ans plus tard (1874), Jo- 
vellaro est remplacé par Juan-Bautista Gill. 

Le S janvier 1876, M. le baron Henri de Rasse ra- 
contait à la Société de géographie de Paris les impres* 
sions et les souvenirs de son voyage au Paraguay. Nous 
lisons dans sa brochure le passage suivant : 

« Le territoire des missions, dans l'Amérique du 
Sud, mérite très spécialement Tattention des per- 
sonnes qui s'intéressent aux grandes et fructueuses en- 
treprises. Sa position topographique exceptionnelle, 
le resserrant entre deux fleuves immenses et parfai- 
tement navigables , ses routes anciennes existant encore 
aujourd'hui en parfait état , la fertilité prodigieuse de 
son sol, la clémence de son climat, ses richesses en 
bétail , en bois , tout semble se réunir pour affirmer le 
succès. 

« Le souvenir de ce que furent ces contrées doit 
être une garantie certaine de ce qu'elles peuvent rede- 
venir. 
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« Dans ce territoire où vous comptez à peine aujour- 
d'hui une population disséminée de douze mille ftmes , 
s'en trouvait une, il y a soixante ans, d'environ cent 
trente mille, divisée en diverses missions, sous la di- 
rection des révérends Pères jésuites jusqu'en 1767. 
Tout atteste encore leur passage impérissable dans ce 
pays. 

« Quelques-unes de leurs ruines sont très curieuses, 
entourées d'une végétation prodigieuse, et ensevelies 
quelquefois au milieu de véritables forêts. La plus im- 
portante est celle de Saint -Tome, sur les bords de 
rUruguay, vis-à-vis des côtes du Brésil. Ces ruines 
dénotent assez ce que pouvait être une réduction. 

<x Chaque mission, peuplade, village ou réduction, 
comme on voudra l'entendre, avait au centre une grande 
place publique ; au fond de cette place se trouvait un 
très vaste édifice oti étaient : en façade , le collège , la 
chapelle, le cimetière ; et au fond, le jardin, véritable 
parc renfermant des fleurs, des légumes et des fruits 
de toute espèce. Les trois autres côtés de la place 
étaient remplis par les cases des Indiens. Ces ruines, qui 
subsistent encore, quoique très restreintes, sont pour- 
tant suffisantes pour montrer les résultats que Ton avait 
obtenus. 

« Mais ces résultats matériels étaient bien peu de 
chose, en comparaison de la conquête civilisatrice. La 
tradition , vivace encore dans le pays , vous montre le 
triomphe humanitaire indiscutable des révérends Pères 
jésuites. Leur dévouement , leur foi qui leur comman- 
dait la patience et doublait leur énergie, leur per^ 
mirent partout de vaincre, mais non sans de nombreux 
périls. » 

Nous avons tenu à citer ce dernier et tout récent té- 
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moignage, afin de montrer que, malgré la diversité des 
temps, des nationalités et des points de vue auxquels se 
placent les voyageurs , ils sont unanimes pour rendre 
hommage aux bienfaisantes victoires remportées sur 
la barbarie par Tintelligence, le cœur, la charité et 
Tabnégation de la compagnie de Jésus. 

En terminant le résumé sommaire de Thistoire du 
Paraguay, nous sommes pénétré d'une pensée que nous 
présentons à nos lecteurs comme la conclusion de notre 
étude. 

r 

L'Eglise catholique a civilisé les indigènes du Para- 
guay; elle leur a inspiré Tamour du devoir, a trans- 
formé leur caractère et les a rendus heureux , tant qu'il 
lui a été possible de se dévouer librement à leur salut. 
Mais leurs vertus et leur prospérité ont singulièrement 
diminué, dès que sa mission a été entravée; ce phéno- 
mène se reproduit partout, parce qu'elle seule possède 
et sait répandre ce sel mystérieux qui préserve les 
nations comme les individus de la corruption et du 
malheur. 

Ce que l'Église a fait pour le Paraguay, elle veut l'ac- 
complir pour les diverses contrées du globle. Tous les 
peuples seraient évangélisés si plusieurs ne repoussaient 
ses apôtres, et si le nombre de ses missionnaires ré- 
pondait aux vœux de sa charité. Elle ne cesse de pro- 
pager la lumière dans le monde , ni de lutter contre ceux 
qui travaillent à en éteindre le flambeau. Toujours persé- 
cutée, mais toujours victorieuse , elle combat l'erreur et 
les passions qui produisent les hérésies et la dissolution 
des mœurs. Elle a besoin de se défendre contre les 
ennemis du dehors, et contre ceux que parfois elle 
réchauffe dans son sein. Les empiétements des pou- 
voirs civils , souvent disposés à entraver son action , les 
révoltes de ses enfants, leurs apostasies et le relâche- 
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ment de ceux qui abusent des dons de Dieu pour Tof- 
fenser, sont autant d^écueils et de dangers dont elle 
triomphe, en préservant de tout alliage le dépôt des 
vérités que Jésus-Christ lui a conflées. Soutenue par 
un secours surhumain , elle guide d'une main sûre vers 
le Ciel les générations qui se succèdent ici- bas; elle les 
console dans leurs épreuves, les fortifie dans leurs dé- 
faillances, les soulage dans leurs misères, et inspire de 
siècle en siècle les plus sublimes dévouements. Elle est 
vraiment la mère de nos âmes ; aussi , quand on la con- 
naît et qu'on sait dominer les préjugés et les sophismes, 
on comprend que notre intérêt comme notre devoir su- 
prême nous disent de suivre ses enseignements et de 
Taimer avec tout notre cœur. 
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